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      VERSION COURTE  : Ils couchent tous les deux avec d'autres personnes. En présence de l'autre.

      

      VERSION LONGUE  : Ce livre n'a pas les thèmes de traumatisme religieux ou de deuil des deux premiers livres de cette série, mais il a été intense à écrire parce qu'Anton est puissant sexuellement parlant. Et il exige beaucoup.

      Dévoile-toi se déroule dans un club libertin, et vous trouverez dans le livre les éléments suivants : Activités de groupe, double pénétration orale et vaginal, voyeurisme, exhibitionnisme, prostitution, domination et soumission, bondage, sex toys.

      Bien qu'ils aient tous deux des relations sexuelles avec d'autres personnes avant d'être en couple, une fois qu'ils se mettent réellement ensemble, il n'y a pas de drames avec d'autres femmes / hommes.

      Dévoile-toi a une fin heureuse monogame.
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      J'ai un problème avec les orgasmes simulés.

      Laissez-moi reformuler, car c'est ambigu. Vous pourriez comprendre que je m'oppose au principe de simuler des orgasmes, et vous auriez raison.

      Je dirige un club libertin, bon sang. Son existence même a pour but d'assurer des orgasmes authentiques à volonté.

      Mais vous pourriez aussi comprendre que j'ai un problème, et que ce problème est que je dois simuler des orgasmes.

      Vous auriez également raison sur ce point.

      Peut-être que je me comporte comme une femme typique en me considérant comme le problème, alors qu'en réalité, le problème, c'est eux.

      Les hommes que je fréquente.

      Les hommes avec qui je couche.

      J'ai une vie amoureuse admirable dans le monde extérieur et une vie sexuelle torride derrière les portes closes d'Alchemy. Ou, plus précisément, derrière les portes closes de sa Salle de Jeux.

      Le problème, c'est que ces mondes ne convergent pas.

      J'ai effectivement eu des orgasmes à volonté la semaine dernière et chaque semaine. Prenez, par exemple, ce séduisant Turc vendredi dernier qui m'a attachée et m'a prise dans l'une des salles privées d'Alchemy comme s'il partait purger une peine à perpétuité. Mais quand un homme a l’air de sortir du plateau de 365 jours — et se comporte comme tel —, il convient de l'éviter quand il s'agit de vrais rencards.

      Mais quand des banquiers, entrepreneurs, gestionnaires de fonds spéculatifs et magnats de la technologie séduisants et accomplis vous invitent à dîner, qu'ils font preuve d'intelligence, d'esprit et de charme, qu'il y a une étincelle cérébrale, que la conversation est stimulante et que la soirée s'envole  ?

      Eh bien, là, il convient de ramener les choses dans votre chambre, où vous finissez par simuler par politesse et par désir de mettre fin à la soirée et de les faire foutre le camp de votre appartement. Parce que, bien que la plupart d'entre eux possèdent un sexe de taille décente et sachent où le mettre, ils sont terriblement conventionnels.

      Et peu importe à quel point ils sont séduisants, athlétiques, peu importe le courant intellectuel qui passe entre nous, je ne vais pas m'enflammer pour une position du missionnaire sans imagination, peu importe avec quelle vigueur ils s'y prennent.

      Bien sûr, je ne dis jamais rien, sauf oh, oui et oh mon Dieu, c'est… juste là, ouais, et autres trucs du genre. Les pauvres gars n'ont aucune idée que j'ai besoin de plus. Parce que, en dehors des confins dépravés d'Alchemy, dans ma vie réelle, où je cherche un véritable partenaire de vie, je ne m'exprime pas. Je ne me plains pas. Et je ne demande pas ce dont j'ai besoin. À quoi bon ?

      Alchemy m'a foutue en l’air. C'est la vérité. Coucher avec un gars gentil et raisonnable après avoir été baisée par les bêtes du club, c'est comme essayer de se satisfaire d'un cosy mystery après avoir lu la romance sombre la plus dégueulasse qu'on puisse trouver.

      En un mot...

      Décevant.

      Il est tout à fait possible, après tout, que le problème vienne de moi, d'une myriade de façons que je préférerais ne pas explorer trop profondément.

      Les choses pourraient être pires.

      Comme je l'ai mentionné, j'ai la vie sexuelle, et j'ai la vie sentimentale glamour.

      Simplement pas ensemble.

      Mais, en fait, — pourraient être pires —  ne me satisfait pas.
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        * * *

      

      Je m'installe sur le canapé en velours gris fumée dans la salle de réception principale d'Alchemy, un espace magnifique à l'avant de l'énorme bâtiment géorgien stuqué qui abrite le club. La pièce est aérée, ses murs blancs unis permettant à ses fabuleuses caractéristiques de s'exprimer  : les lambris, la cheminée Adam d'origine et les corniches spectaculaires sur ses hauts plafonds. Le mobilier est épuré et coûteux, la seule touche de frivolité étant la sculpture de vulve façonnée en onyx rose pâle qui luit de façon éthérée lorsqu'elle est éclairée de l'intérieur.

      C'est lundi matin, et je me sens convenablement reposée. Il n'y a pas eu d'orgasmes feints ou réels hier soir. Pas pour moi, en tout cas. Mais la reine Charlotte et le roi George III en ont eu beaucoup sur mon écran de télévision, et ils étaient merveilleux.

      Nous nous réunissons tous les cinq chaque matin pour nous tenir au courant. J'ai cofondé cet endroit avec trois de mes meilleurs amis de l'université — Rafe, Zach et Cal — et, bien que l'équipe d'Alchemy se soit agrandie pour englober du personnel d'accueil et de sécurité, nous formons toujours l'équipe de direction principale.

      Disons-le ainsi  : nous quatre, ainsi que notre responsable des médias sociaux, Maddy, sommes les seuls à montrer notre visage au club avant 17 heures.

      Rafe est notre PDG. Alchemy était son idée, et il en a profité à fond jusqu'à ce qu'une vierge magnifique, sa voisine, Belle, s'inscrive à notre programme Découvre-toi pour prendre en main sa sexualité et se fasse « rafée » comme il se doit. Ou peut-être est-ce qui lui s’est fait « beller ». Quoi qu'il en soit, il n'utilise les installations d'Alchemy qu'avec sa petite amie ces jours-ci.

      Zach est le directeur financier et, jusqu'à il y a environ cinq mois, il ne manifestait aucun intérêt pour ce qui se passait dans le club. Tant que les flux de trésorerie étaient sains, il l'évitait soigneusement. Il a traversé une période plus que merdique, suite au décès de sa femme à cause d'un cancer qu’il l’a obligé à naviguer à travers les périls de la monoparentalité alors même que ses filles et lui subissaient un déluge de chagrin.

      Dans un rebondissement que je n'avais pas vu venir, cependant, il a commencé à coucher avec l'amie de Belle, Maddy, peu après qu'elle ait commencé à travailler ici pour gérer nos médias sociaux. Ce que nous avons tous supposé être un exutoire physique dont il avait grandement besoin s'est transformé en beaucoup plus, et ils sont maintenant follement amoureux. Elle a officiellement emménagé avec lui et les filles il y a un mois ou deux.

      J'apprécie beaucoup Maddy. Elle est pleine de vie et a le cœur sur la main, et elle assume sa sexualité d'une manière qui me réchauffe le cœur. Et, bien qu'elle et notre Zach, qui est extraordinaire mais plutôt coincé, ne pourraient pas être plus diamétralement opposés à tous égards, elle a été exactement ce dont il avait besoin. Elle a ramené la couleur, la lumière et l'amour dans sa vie et celle des filles, et pour cela, nous lui sommes infiniment reconnaissants.

      En fait, Zaddy, comme nous les appelons pour les taquiner, est pour moi un merveilleux rappel  : j’ai beau me penser sage et avisée, je connais que dalle à la vie ou la race humaine, car je n’aurais jamais, jamais une seule seconde imaginé ça. Même s'ils sont parfaits ensemble. Ils sont assis l'un à côté de l'autre en face de moi, et bien qu'ils ne se touchent pas, l'amour est palpable entre eux. La connexion. Leurs corps s’inclinent l'un vers l'autre comme s'ils ne pouvaient tout simplement pas s'en empêcher.

      Tout ce que vous devez savoir sur Cal, c'est que c'est un vrai coureur de jupons, un gars solide comme un roc et un super ami. Contrairement à moi, il a renoncé à toute tentative de rencard et passe la plupart de ses soirées soit à Alchemy, soit à la salle de sport. C'est un extraverti majeur dont le rôle de directeur marketing est une façade fragile lui permettant de passer ses journées à organiser des soirées et des événements spéciaux pour le club.

      Quant à moi, je suis la directrice des opérations d'Alchemy et la responsable des nouvelles adhésions. C'est un rôle que j'adore. J'ai soif d'imposer de l'ordre au chaos. Donnez-moi un porte-bloc, et je suis comme un poisson dans l’eau. Si Rafe est celui qui voit grand, Zach le passionné de données, et Cal le gars des fêtes, alors je suis l’organisatrice.

      Dans l'industrie des clubs libertins, rien ne peut être laissé au hasard. C'est très bien d'avoir de belles idées pour créer un espace somptueux, inspirant et sûr où les gens peuvent se baiser tranquilles, mais créer cet environnement ne se fait pas par accident. Cela nécessite d'innombrables politiques et procédures, de la sécurité, de la manutention, de l'hygiène et de la vérification.

      La partie vérification est la raison pour laquelle je supervise le processus d'approbation des nouveaux membres. Vous pouvez avoir toutes les politiques de protection, de consentement explicite et de confidentialité du monde, si vous laissez entrer une bande de connards dans cet espace, vous êtes foutu. La sécurité et le respect passent avant tout.

      Point final.

      Et quand les frais d'adhésion sont aussi élevés que les nôtres, éliminer les connards prétentieux qui souhaitent adhérer peut devenir un travail à plein temps.

      Cal chante innocemment The Teddybears' Picnic en prenant place à côté de moi. Sa voix n’est pas désagréable, mais le sourire entendu qu'il me lance me donne envie de le gifler.

      — Si tu vas dans les bois aujourd’hui, attends-toi à une grande surprise. Si tu vas dans les bois aujourd’hui, tu ferais mieux d’y aller déguisé.

      — Tu as quelque chose à me dire  ? démandé-je.

      Mon ton est glacial, et j’ai arqué un sourcil. Une combinaison qui m’a permis de terrasser des hommes à maintes reprises.

      — C'est aujourd'hui, n'est-ce pas  ? demande-t-il, hélas pas le moins du monde intimidé.

      — Quoi  ?

      Je sais parfaitement ce qu'il insinue, mais hors de question de lui céder un pouce de terrain.

      Il me sourit. Je sais pertinemment que ce sourire a fait fondre de nombreuses petites chattes, mais il n'a aucun effet sur moi. J'ai vécu avec ce gars à l'université, bon sang. J'ai eu la terrible malchance de le voir dans une mare de son propre vomi plus d'une fois. Il a beau être devenu un homme du monde séduisant, il sera toujours rugbyman crétin, bien que sympathique, à mes yeux.

      — Aujourd'hui, tu rencontres le Grand Méchant Wolff, dit-il, articulant les trois derniers mots d'une manière décidément inquiétante.

      — Alors pourquoi est-ce que tu chantes le putain de Picnic des Teddybear's ? lui demande Rafe avant que je ne puisse poser la même question. La surprise, c’est les Teddybears, les nounours. Il n'y a pas de wolf, de loup. Mauvaise chanson, mon pote.

      Zach rejette la tête en arrière et rit du genre de rire entier que nous avons bien trop rarement entendu de lui jusqu'à ce qu'il se mette en couple avec Maddy. Ce son me réchauffe le cœur et me fait rire à moin tour.

      — C'est Lil' Red Riding Hood que tu devrais chanter, poursuit Rafe. Tu sais...

      Il se lance dans une interprétation approximative d'une chanson que je n'ai jamais entendue. Maddy commence à glousser.

      — Putain de merde, murmuré-je. Est-ce trop demander que vous grandissiez un peu pour qu'on puisse commencer cette réunion  ? Et s'il vous plaît, essayez de vous tenir si vous avez l'occasion de voir M. Wolff ici plus tard. Nous sommes censés représenter la marque Alchemy.

      Je les fusille tous du regard. Je refuse de laisser transparaître mon amusement, car, comme d'habitude, je dois jouer le rôle de la maîtresse d'école avec ces trois-là. Maddy a quatorze ans de moins que le reste d'entre nous, mais je pourrais jurer qu'elle et moi sommes les seules adultes dans la pièce.

      — Compris.

      Cal s'éclaircit la gorge.

      — Donc je ne peux pas dire – il bat des cils et adopte un falsetto haletant à la Marilyn Monroe – quelle heure est-il, M. Wolff, si je le vois  ?

      Mon regard s'intensifie alors que j'essaie de faire jaillir des rayons laser de mes yeux et de réduire en cendres son apparence insolemment attrayante. Tous les autres dans la pièce s'effondrent de rire.

      Zach tend la main vers celle de Maddy tout en fixant Cal de ses yeux d'un bleu alarmant.

      — Et tu ne devrais certainement pas dire  : oh là là, grand-mère chérie. Que tu as de grandes dents.

      Son falsetto est encore plus cochon que celui de Cal.

      — C'est pour mieux te manger ! rugissent Rafe et Cal à l'unisson avant d'éclater de rire. Leur humour de collégien est si communicatif que ma bouche commence à tressaillir au moment même où je lève les yeux au ciel.

      Je ris d'eux, pas avec eux.

      Juste pour être claire.

      — Je vous déteste et méprise tous, dis-je calmement, en passant mes mains sur l’agréable couverture de mon carnet Smythson. Anton Wolff est un homme d'affaires impressionnant qui a bien plus de succès que n'importe lequel d'entre vous, bande de crétins. Et permettez-moi de vous rappeler qu'il est un membre potentiel ici. Alors, pour l'amour de Dieu, montrez-lui un peu de respect si vous le voyez.

      — N'a-t-il pas postulé il y a quelques mois  ? demande Rafe en époussetant une tache imaginaire sur son impeccable pantalon.

      Non seulement ce type est objectivement et sérieusement séduisant, mais il est toujours parfaitement habillé.

      — Il me semble me souvenir que tu t'étais mise dans tous tes états à ce sujet à l'époque.

      — Comme ta mémoire est ridicule, dis-je avec dédain. Je ne me mets dans tous mes états pour aucun membre potentiel.

      Mensonge. J'étais sérieusement troublée quand la candidature de M. Wolff est arrivée pour la première fois, pour des raisons que je préférerais ne pas examiner de trop près.

      Cal ricane.

      — Et en effet, précisé-je en réponse à sa question initiale, il a postulé à l'automne, mais son assistante a mis le dossier en suspens pour une raison que j’ignore. Elle a repris contact la semaine dernière pour remettre les choses en marche. Je suppose qu'il a passé l'hiver quelque part au chaud.

      Cette fois, ce n'est qu'un mensonge partiel. Ma page TikTok For You m'indique que le magnat milliardaire Anton Wolff a effectivement profité des plaisirs des Caraïbes cet hiver, mais il a également eu une voluptueuse et très belle star de la télévision colombienne à son bras pendant la majeure partie de ce temps. Ma FYP m'a informée il y a environ un mois qu’ils s'étaient séparés.

      Putain de TikTok. Tu regardes quelqu'un une fois pour effectuer une petite recherche professionnelle, et son algorithme ne te laisse pas passer à autre chose. Ce truc a la mémoire d'un éléphant et l'adhérence indésirable d'un chewing-gum collé à la semelle de ta chaussure.

      — Eh bien, ne te laisse pas emmerder par lui, dit Rafe, ce qui est, je crois, exactement ce qu'il a dit quand la candidature de Wolff est arrivée pour la première fois. Il est soumis aux mêmes exigences que tout le monde – fais-le lui comprendre clairement.

      — Je suis sûre que Gen gère la situation, dit Maddy en secouant sa chevelure brune et brillante.

      Cette femme est magnifique, et ses jambes sont incroyables dans ces talons nude. C'est un ange et une bombe, et je ne pourrais pas être plus extatique pour elle et Zach.

      — Merci, Mads, dis-je avec insistance en lançant un autre regard noir à mes trois soi-disant amis pour faire bonne mesure.

      — De toute façon, dit Maddy, il est sexy en diable. Je veux dire, sérieusement. C’est un truc de fou. Tu dois le laisser entrer, Gen.

      — Hé !

      Zach saisit sa cuisse nue, l'air outré. Je souris. Ça lui a effacé son sourire narquois.

      Elle lui tapote la main.

      — Pour les célibataires, chéri. Je n'ai d'yeux que pour un seul homme ces jours-ci, mais je tiens à ce qu'il y ait des bombes pour que mes consœurs puissent s'amuser elles aussi.

      Je réprime un frisson qui n'est certainement pas dû à la répulsion. Bien au contraire. L'idée que le Anton Wolff se livre à des jeux coquins dans notre club est une idée que je ne devrais surtout pas envisager.
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            ANTON

          

        

      

    

    
      Je dors paisiblement la nuit.

      Chaque geste que je fais. Chaque accord que je négocie. Chaque livre ou dollar ou euro que je risque. Chaque être humain que je baise, littéralement ou pas, a un coût.

      C'est mon travail d'évaluer ces coûts. De les comprendre. De faire la paix avec eux.

      Surtout les coûts cachés.

      Parce que ce sont les coûts cachés qui peuvent vous mettre à genoux, particulièrement si vous ne les anticipez pas.

      Cela m'arrive rarement ; les personnes qui mécomprennent ou nient les coûts cachés sont des amateurs, et je ne suis pas un amateur.

      Tout a un prix, biens ou personnes.

      Et si la récompense vaut ce prix, alors je n'ai aucun scrupule. Parce que les scrupules, les réticences, la rumination et la récrimination sont une putain de perte de temps et d'espace mental.

      Pour le dire crûment, si selon mes calculs la fin justifie les moyens et les risques, alors je vais de l'avant et je jette les dés. Parce qu'un pari éclairé est très différent d'un pari fait dans l’ignorance.

      Je m'instruis sur chaque étape que j’entreprends, ce qui me permet d'augmenter mon appétit pour le risque bien plus que les types qui ne se donnent pas la peine de faire des recherches.

      Et quatre-vingt-dix-neuf fois sur cent, je m'en sors gagnant.

      Bien sûr, les décisions que je prends sont fondées non seulement sur mon jugement, mais aussi sur mes valeurs.

      Et bien sûr, mes valeurs peuvent ne pas s'aligner avec celles des autres. Ceux qui souffrent de naïveté, de piété, d'auto-jugement, de supériorité morale ou d'une méconnaissance de la façon dont les arènes du pouvoir, de l'argent et du sexe fonctionnent réellement, ou de toute autre putain de chose qui les pousse à s'indigner contre les résultats quand ils vont dans mon sens plutôt que dans le leur.

      Ces gens-là deviennent des dommages collatéraux en cours de route.

      Et je m'en bats royalement les couilles.

      Je vous l'ai dit.

      Pas de scrupules.

      Je ne regrette pas ce que je suis et ne cherche pas à y résister. Ce que je suis. Ce que je fais. Mon penchant pour le sexe. Se remettre en question et trop réfléchir, c'est pour les faibles.

      Et je ne suis pas arrivé où je suis aujourd'hui en étant faible.
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        * * *

      

      Ma philosophie, pour opérer à ce niveau, est la suivante :

      La croissance est tout ce qui importe.

      Les opportunités sont infinies.

      Ma capacité est limitée.

      Mon succès découle de l'application de mes plus grandes compétences aux opportunités les plus intéressantes. Simple. Gay Hendricks l'a dit éloquemment dans son merveilleux livre, Le Grand Saut. Je consacre mon temps et mon énergie à opérer uniquement dans ma zone de génie, qui comprend, sans s'y limiter, le jugement, la clairvoyance et des nerfs d'acier.

      Tout le reste est une marchandise.

      Tout le reste peut être sous-traité.

      Vous entendez  ? C'est important.

      La seule chose qui m’intéresse, c’est passer mon temps à gagner de l'argent et à profiter de la vie. Point final. Tout le reste est secondaire.

      C'est pourquoi je commence ma matinée comme chacune de celles de la semaine, en rencontrant mon directeur de cabinet, Max, et mon assistante exécutive, Athena. Tout ce dont nous discutons vise un seul point à l'ordre du jour  : s'assurer que mon agenda est structuré pour aboutir à la meilleure utilisation possible de mon temps.

      Mon bureau d'angle au-dessus de l'intersection de Berkeley Square et Bruton Street est lumineux et opulent. Pas ce minimalisme de merde pour moi. Les murs et panneaux sont peints d'un gris sombre et chaleureux, la moquette est blanche et somptueuse, et quelques-unes de pièces préférées issues de ma collection d'art ornent les murs — toutes des huiles sur toile à l'exception d'un délicieux petit croquis de Degas que ma deuxième épouse m'a offert.

      Elle n'a peut-être pas tenu la distance, mais ce croquis est l'une de mes choses préférées dans une existence où les choses sont trop souvent réduites à l'état de marchandises.

      Nous sommes assis tous les trois sur un canapé et deux fauteuils bas dans un coin de la pièce tandis qu'Athena passe en revue le programme d'aujourd'hui avec la précision que j'attends d'elle. J'ai des réunions internes et des Zoom jusqu'à 10 h 30, moment où je devrais partir à mon rendez-vous chez Alchemy.

      Je fronce les sourcils. C’est inhabituel, mais mon esprit ne parvient pas à cerner ce qu’est « Alchemy ».

      — Le club libertin, précise Max.

      Son ton, comme toujours, est dédaigneux. Arrogant.

      — Ah oui, dis-je, en me redressant brusquement.

      Max le remarque et ricane.

      — Est-ce que je dois vraiment y aller en personne  ?

      — Ils ont beaucoup insisté, répond Athena. Tous les membres doivent être contrôlés en face à face. Sinon, c'est non.

      — Ils veulent s’assurer que tu n'es pas totalement hideux dans la vraie vie, dit Max.

      — Totalement dépravé, plutôt, répliqué-je.

      — Je suis presque sûr que dépravé est une condition préalable pour y entrer, dit-il. Mais ne montre pas encore toutes tes dents. Ils doivent savoir que tu es un monstre, mais un monstre bien.

      La jolie petite bouche d'Athena se tord d'amusement. Elle est tout sauf circonspecte, mais je suis sûr qu'elle a sa propre idée de mon niveau de monstruosité.

      — Que dois-je savoir ? demandé-je à personne en particulier.

      — C'est l'endroit le plus discret que nous ayons trouvé, m'assure Max, et le plus classe. Leurs accords de confidentialité sont inattaquables. Nous n'avons rien pu trouver sur eux. C'est détenu par quatre amis de longue date – trois hommes et une femme. C'est notre genre de clientèle. Huppée. Avec de bonnes relations. Il paraît que les membres femmes sont canon. Et le kink est bon. Tu vois, des trucs normaux. Si tu veux t'habiller en couche-culotte et te faire allaiter, ce n'est peut-être pas l'endroit où aller.

      J'arque un sourcil peu amusé.

      — Je pense que nous savons tous les deux que ce n'est pas mon kink.

      — Je pense que cet entretien n’est qu’une formalité, dit Athena. C’est un moyen de s'assurer que vous êtes adapté au club, mais c'est aussi une discussion pour qu’ils comprennent ce qui vous intéresse afin qu'ils puissent vous satisfaire aussi pleinement que possible.

      Je me permets un petit sourire narquois. Je ne suis pas sûr qu'elle ait voulu faire ce dernier double sens – on ne sait jamais avec elle – mais j'espère sincèrement que cet endroit, Alchemy, pourra me satisfaire pleinement.

      — Qui vais-je rencontrer ?

      Elle ne consulte pas son iPad.

      — Genevieve Carew, monsieur. Elle est cofondatrice de la boîte et directrice des opérations, et elle est chargée d’intégrer les nouveaux membres.

      Je hoche la tête.

      — Très bien. Qu'y a-t-il de prévu après le déjeuner ?

      Athena me renseigne sur le reste du programme de la journée tandis que Max intervient avec des informations sur le travail préparatoire que lui et son équipe ont fait pour chaque réunion.

      — Y aura-t-il autre chose, Monsieur Wolff ? demande-t-elle en fermant son ordinateur portable.

      La question semble innocente, tout comme l’expression de son visage, mais quelque chose dans son ton me laisse méditatif.

      Je réfléchis.

      Dans deux heures et demie, je dois tourner au coin de la rue pour passer un entretien afin de devenir membre d'un club libertin. Il me faudra discuter de mes penchants de manière calme et rationnelle sans bander.

      Si la marque d'une bonne assistante de direction est d'anticiper les besoins, alors Athena est la meilleure.

      — Bien sûr, pourquoi pas. Mets-toi à genoux. Max, donne-moi le P&L et sors.

      Athena se lève et s’approche aussitôt avant de s'agenouiller gracieusement devant moi.

      — Ah, gémit Max. J'ai travaillé jusqu'à minuit pour préparer ces conneries pour toi. Tu pourrais tout de même me laisser participer.

      Mon regard passe de son visage patricien irritant au beau visage d'Athena relevé vers moi. C'est une si bonne fille. Si docile. Elle est particulièrement ravissante aujourd'hui, dans cette robe portefeuille bleu pâle qui met en valeur ses seins spectaculaires, ses longs cheveux auburn tombant autour de ses épaules en vagues douces.

      Les robes portefeuille sont son uniforme, pour des raisons que je n'ai pas besoin de vous expliquer.

      Comme je m'y attendais, elle hoche la tête, ses joues rosissant légèrement et joliment.

      — Ça me va, monsieur.

      Je soupire.

      — Très bien. Tu peux l'aider à jouir.

      — Sympa, dit Max en expirant.

      Il soulève la table basse en verre et la déplace pour pouvoir se placer derrière Athena.

      Je laisse ma tête retomber sur le canapé et observe paresseusement la scène devant moi. Ouais, je suis un monstre qui aime brouiller les lignes. Mais je suis aussi un homme qui comprend l'importance de jouir des bonnes choses de la vie tout en valorisant l'efficacité, et ce petit rendez-vous coche les deux cases.

      Athena s'agenouille entre mes jambes écartées et s'affaire avec ma ceinture et ma braguette. Max, lui, est accroupi derrière elle. Il y a une lueur prédatrice dans ses yeux bleus alors qu'il tend la main entre ses jambes. Je peux dire par la brusque inspiration qu'elle fait alors qu'elle me dézippe qu'il n'a pas perdu de temps à mettre ses mains là où elle en a besoin.

      Elle tire sur les pans de ma chemise et abaisse doucement mon boxer sur ma queue déjà dure. Je croise mes mains derrière ma tête et entrelace mes doigts alors qu'elle incline sa jolie tête et que le bout de sa langue chaude et humide touche mon gland.

      C'est une putain de vie.

      La vue des deux est plutôt foutrement bonne, mais je laisse mes yeux se fermer pendant une minute. Putain, il n'y a pas de plaisir plus simple dans la vie que les sensations de la bouche d'une femme sur sa queue. Surtout quand cette femme est aussi compétente et sexy qu'Athena.

      C'est une assistante de direction relativement nouvelle d'une agence que j'ai cofondée il y a quelques années à travers un réseau de sociétés holding et de sociétés écrans si complexe qu'il est pratiquement impossible de me relier à elle.

      Seraph.

      C'est le nom que nous avons choisi, et dans des moments comme celui-ci, ça semble très approprié, car Athena est un véritable ange.

      Je ne suis pas le seul parmi les hommes de mon statut à privilégier à la fois l'efficacité et le sexe.

      Mes employés sont les meilleurs.

      Les femmes que je choisis aussi

      Seraph opère dans une niche aussi lucrative que restreinte. Elle fournit des assistantes de direction de classe mondiale aux hommes les plus puissants de Londres. Chaque assistante possède un MBA d'une école de commerce de premier plan, et chacune a également été formée à offrir des plaisirs charnels de classe mondiale aux hommes qu'elles servent.

      Vous voyez  ?

      Une stratégie de niche.

      Elles sont très bien payées, très douées dans ce qu'elles font, et, plus important encore, très investies dans ce qu'elles font.

      J'ai créé Seraph entre ma deuxième et ma troisième épouses, mais je n'ai pas eu besoin de ses services pendant mon dernier mariage ou quand j’étais avec Melissa, ma petite amie la plus récente.

      Quand je suis en couple, je suis fidèle.

      Quand je ne le suis pas, je suis un animal.

      Ma rupture avec Melissa a coïncidé avec l’embauche d'Athena. J'avais eu cinq mois de sexe conventionnel avec une femme d'une beauté éblouissante, et j'étais impatient de me déchaîner. Cet endroit, Alchemy, sera j’espère la dernière pièce du puzzle de la satisfaction de mes appétits, mais entre les nuits de débauche que je passe avec des inconnues, Athena s'occupe très bien de mes journées.

      Elle a un MBA de la London Business School et une bouche qui supplie d'être souillée.

      J'ouvre les yeux et jette un coup d'œil à la tête d'Athena qui monte et descend sur ma queue. Elle a drapé un bras sur ma cuisse pour l'équilibre tandis que l'autre travaille mon sexe exactement comme je l'aime – une prise ferme, mais pas de grands mouvements à ce stade. Elle sait que je veux faire durer.

      La raison pour laquelle elle s'appuie sur moi pour l'équilibre est qu'elle a son magnifique cul rebondi en l'air pour Max. Il a remonté le jersey fin de sa robe jusqu'à sa taille, révélant un string couleur chair et deux globes parfaits de peau pâle. Max se dresse au-dessus d'elle – il est pourtant à genoux – et son visage se contracte de satisfaction alors qu’il tourne son poignet. Il est assez grand pour atteindre son sein sans se pencher en avant, et il fait quelque chose de bien, à en juger par les gémissements étranglés qu'elle pousse autour de ma queue.

      — Dis-moi ce que tu lui fais, dis-je, le ton détaché de ma voix démentant mon intérêt intense.

      Je me penche légèrement en avant pour pouvoir ramasser ses mèches soyeuses dans mes deux mains avant de les transférer dans ma gauche et de les enrouler autour de mon poing.

      Ils avaient tous deux raison, comme d'habitude.

      C'est un excellent début de journée.

      — La boule de bowling, dit-il d'une voix traînante, établissant un contact visuel avec moi. Deux doigts dans sa chatte, un pouce dans son cul, et elle adore, putain.

      Bordel. C'est ma queue qu'elle a entre les lèvres, mais je suis jaloux. Bien que je soupçonne Mac de penser également que l’herbe est plus verte de mon côté. Il doit mourir d'envie d’avoir sa queue dans sa bouche.

      J'acquiesce avec approbation.

      — Bien. Elle est mouillée  ?

      — Trempée. Écoute.

      Il retire sa main, puis la repousse férocement, et je suis gratifié de la combinaison exquise de ses lèvres se refermant autour de ma queue et du son clair de son humidité intérieure aspirant les doigts de Max.

      Je n’y tiens plus.

      — Putain. J'ai besoin de tâter. Athena.

      Je tire sur ses cheveux pour relever son visage, et elle me regarde avec des yeux vitreux et une bouche gonflée. Elle est vraiment délicieuse.

      — Mets-toi à califourchon sur moi, ma chérie. Max, aide-la et débarrasse-la de la robe.

      Il se lève et la soulève sous les bras. Je serre les jambes pour qu'elle puisse s'asseoir à califourchon sur moi et avoir encore assez d'espace pour garder sa chatte levée de mes genoux.

      Assez d'espace pour que je puisse jouer avec.

      Athena plante ses genoux sur le canapé et me chevauche, son regard fixé sur le moen. Elle semble déjà légèrement débauchée, mais elle garde une brosse à cheveux et du maquillage dans ma salle de bain privée précisément pour ce genre de situation. Max vient se poster derrière elle, tendant la main pour défaire la ceinture à sa taille et tirer sur sa robe pour l'ouvrir.

      Je souris avec appréciation lorsque ses incroyables seins apparaissent dans un soutien-gorge en dentelle blanche. Ses tétons sont si durs qu'ils déchirent presque la dentelle. Je tends la main et les pince tous les deux tandis que Max retire la robe de ses bras, alors qu’elle halète bruyamment. Mon regard descend sur les courbes douces et pâles de son ventre jusqu'au petit string nude qui semble bien mal équipé pour résister à mes intentions perfides et à celles de Max.

      Pauvre petit string.

      Pauvre petite fille.

      Elle a moins de la moitié de mon âge, et elle n'est avec moi que depuis quatre semaines, mais elle apprend vite.

      Dans les deux aspects de son travail.

      Je la regarde à nouveau. Ma queue est dure comme pierre. Furieuse. Sa salive a refroidi et séché sur ma chair. Mais je peux tenir, car c'est l'heure de s'amuser.

      Je pince plus fort.

      — De quoi as-tu besoin, ma chérie  ? demandé-je.

      Je n'ai pas besoin d'un miroir pour savoir que mon sourire est devenu littéralement carnassier.
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      — Je veux vous faire jouir, parvient-elle à dire, en fermant ses grands yeux noisette tandis que je pince ses tétons et les fais rouler entre mes doigts.

      — Je ne t'ai pas demandé ce que tu veux. Je t'ai demandé ce dont tu as besoin.

      Je suis vaguement conscient que c’est en train de devenir quelque chose de bien plus chronophage qu'une fellation rapide et superficielle, mais je renonce volontiers à l'efficacité en faveur du plaisir.

      — J'ai besoin que vous me laissiez jouir, gémit-elle.

      Elle s'apprête à s'abaisser sur ma queue, mais les mains de Max sont de retour sous ses bras, la maintenant à genoux.

      — Vous, au pluriel ? demandé-je, sachant parfaitement quelle sera la réponse.

      Je libère ses tétons et place mes mains sur ses cuisses nues.

      Elle hésite.

      — Oui, admet-elle, et j'adore putain ça.

      Pour ma part, j'adore l’idée qu'elle soit encore un peu timide à exprimer ses besoins, un peu honteuse d'être ici à notre merci. Un peu vulnérable.

      Comme il se doit.

      J'adore que la honte et le désir tourbillonnent dans son ventre doux en ce moment, parce que ce sera d'autant plus délicieux quand nous la laisserons finalement jouir.

      — Bien sûr que oui, murmuré-je. Max, prends ses seins. Athena, ma chérie, tu vas écarter ces petites cuisses pour nous, d'accord  ? Nous devons te préparer à prendre nos queues.

      Son gémissement est une réponse suffisante, mais son s'il vous plaît fiévreusement chuchoté est le plus doux des cadeaux, car il n'y a rien que j'aime plus que d'entendre les femmes supplier.

      Max tend les bras pour pouvoir la maintenir tout en pétrissant et caressant ses seins à travers la dentelle. Le voir les masser, les presser l'un contre l'autre, faire rouler ses doigts sur ces jolis tétons, est un vrai bonheur, et je sais qu'il fait ce show pour m’exciter moi autant que lui.

      Du liquide pré-éjaculatoire s'écoule de mon gland en colère et négligé tandis que je fais glisser mes doigts le long de sa cuisse et les glisse sous le bout de dentelle.

      Max avait raison. Elle est trempée, putain, et si chaude.

      — Bordel, dis-je entre mes dents.

      Je pousse la dentelle sur le côté et laisse mes doigts explorer sa moiteur. J'encercle son clitoris et elle gémit. J'enfonce trois doigts dans sa chatte serrée et humide et elle crie avant de s'abaisser sur eux.

      — Bonne fille, je lui dis. Si bonne. Tous tes trous sont pour nous, tu comprends  ?

      — Mon Dieu, oui, crie-t-elle.

      — Max, dis-je.

      Il n'a pas besoin que je développe. Nous avons joué avec assez de femmes ensemble par le passé. Il libère l'un de ses seins pleins et crache sur son doigt. Je sais à quel moment il pénètre ce petit trou serré parce qu'elle se met à haleter et je sens ses muscles internes se serrer plus fort autour de mes doigts.

      — Un, dis-je, en me retirant.

      Je sais que Max fait de même, car c'est un exercice bien rodé pour nous. Nous nous réintroduisons tous les deux tandis que je gratifie son clitoris gonflé d'un frottement ferme de mon pouce. Elle se cabre, s'affaissant contre le bras libre de Max.

      — Tiens-toi droite comme une bonne fille, ma chérie, ordonné-je, ou alors, on arrête. Compris  ?

      — Désolée, monsieur, halète-t-elle.

      — Deux.

      Nous nous retirons et poussons à nouveau, doigtant ses deux trous en tandem tandis que je caresse son clitoris et que Max pince son téton.

      Elle est vraiment chanceuse, très chanceuse.

      — Oh, mon Dieu, dit-elle.

      Ses cuisses tremblent de l'effort qu’elle doit faire pour se tenir droite et se retenir de jouir.

      — Branle ma queue, grogné-je, et elle me prend immédiatement dans sa main

      Putain, c'est incroyable. Elle passe un pouce sur mon liquide pré-éjaculatoire, l'étalant sur mon gland. Je vais avoir besoin d'exploser, et bientôt.

      — Trois.

      — Je pense qu'elle est proche, fait remarquer Max.

      — Bien sûr qu'elle l'est. Elle prend nos deux doigts comme une championne. D'accord, ma chérie, descends et suce-moi la queue, dis-je.

      Et parce que j'apprécie pleinement ce petit trio et que je me sens généreux, j'ajoute :

      — Max, baise-la pendant que je jouis dans sa bouche.

      — Sérieusement  ? demande-t-il en éloignant Athena de moi pour la remettre sur le tapis.

      J'acquiesce.

      — Si Athena est d'accord.

      — Oui s'il vous plaît, dit-elle immédiatement, et je souris narquoisement, parce qu'il n'y a plus de timidité maintenant. Elle est si désespérée d'être empalée sur nos queues à ses deux extrémités qu'elle n'a aucun problème à exprimer ses besoins.

      Exactement comme j'aime mes femmes. Désespérées et expressives.

      Je me réinstalle sur le canapé et écarte les jambes. Athena se faufile entre elles à quatre pattes. Son mascara est étalé, ses seins pendent, lourds, opulents et à peine retenus par son soutien-gorge, et son cul pâle ondule tandis que Max enfile un préservatif tiré de la boîte sur la table basse.

      C'est vraiment très gentil de ma part de le laisser jouer. Mais ce sera vraiment très agréable quand Athena s'étouffera sur ma queue pendant son orgasme. En fait…

      — Recule, ordonné-je.

      Elle s’exécute et je tombe à genoux sur le tapis devant elle, tirant mon pantalon et mon boxer vers le bas pour que ma queue et mes couilles soient juste devant son visage. Max me lance un sourire narquois approbateur avant de s'installer entre ses jambes écartées.

      — Je vais te baiser la bouche, d'accord  ? demandé-je.

      Elle me regarde, et le désir brute sur son visage me défait presque.

      — Oui, s'il vous plaît, Monsieur Wolff, dit-elle.

      — Bonne fille.

      Je rassemble ses cheveux à nouveau, les enroulant autour d'un poing comme je l'ai fait un instant auparavant, mais plus serré cette fois. De ma main libre, j'empoigne ma bite à la racine, car elle va avoir besoin de ses deux mains quand Max commencera à la pilonner.

      Sa magnifique bouche se referme sur moi une fois de plus, enveloppant ma queue dans sa chaleur humide et veloutée. Je gémis de pur plaisir en regardant Max enfoncer sa propre grosse queue dans sa chatte, agrippé à ses hanches à en avoir les phalanges blanches. Il s'enfonce complètement en elle, et elle tressaute en avant de sorte que ma queue heurte le fond de sa gorge.

      Putain.

      Je serre ses cheveux et la maintiens là, on est tous les deux enfoncés jusqu'aux couilles en elle. Elle a un léger haut-le-cœur mais ne recule pas, et nous échangeons un regard triomphant par-dessus son buste nu.

      — Quelle bonne fille, murmure Max en passant une main approbatrice sur son cul. Elle prend si bien les queues.

      Et puis il commence à bouger.

      Je ne suis pas vraiment attiré par les hommes, mais j'apprécie vivement l’idée de deux hommes de pouvoir, entièrement habillés, amenant une femme hautement intelligente et bien éduquée, presque nue, à se mettre littéralement à genoux pour assouvir un besoin frénétique de prendre leurs queues.

      C'est une dynamique de pouvoir qui ne manquera jamais de me faire jouir.

      Je respecte les femmes.

      J'adore les femmes.

      Je crois fermement qu'elles sont nos égales à certains égards et nos supérieures dans la plupart des domaines.

      Mais je n'aime rien de plus que de me livrer au plaisir brûlant et consensuel de rabaisser la gent féminine, parce que la honte est l'un des aphrodisiaques les plus puissants que j'ai jamais vus.

      Les références d'Athena sont impeccables. Son CV est irréprochable. Et bien que l'on puisse dire qu’on se sert d’elle tous les deux, en réalité, elle se sert tout autant de nous. Pour être remplie à ras bord des queues qu'elle désire si désespérément. Je peux dire que les assauts admirablement punitifs de Max dans sa chatte l'ont amenée près de l'explosion, je le vois à la façon délirante et haletante dont elle suce, lèche et mouille chaque centimètre de ma queue alors que je la lui enfonce de force et que Max la pilonne simultanément.

      Dieu, je suis proche. Je suis si proche alors qu'elle lutte pour me prendre et que la queue gainée de latex de Max s'enfonce en elle encore et encore. Et puis il tend la main et trouve probablement son clitoris, car elle pousse un cri étouffé autour de ma queue et resserre sa bouche plus étroitement autour de moi, suçant plus fort.

      Elle le veut. Elle le veut de nous deux, et nous allons le lui donner. Je lève un sourcil interrogateur vers Max et il hoche la tête.

      Oui. Tout le monde est sur le point de jouir.

      — Je jouis. Putain, l’avertis-je en serran sa queue de cheval improvisée encore plus fort pour la maintenir contre moi et me vider en elle.

      J'ai l'impression de continuer à jouir alors qu'elle halète, suce et tente d'avaler autour de moi.

      — Bonne fille, lui dit Max. Tu as fait jouir le patron, alors maintenant nous pouvons tous jouir.

      Je la maintiens fermement en place par les cheveux. Je n'ai aucune intention de la laisser s'éloigner de ma queue pour le moment. Max s'enfonce, l'effort gravé sur son visage, sa main toujours enroulée autour de son buste. Et puis elle gémit et pousse des cris étranglés, tremblant de façon incontrôlable alors qu’elle semble traverser un orgasme mémorable sous les mains de Max.

      La prochaine fois, je prends l'autre bout.

      Il la suit dans l'extase, et je regarde avidement tandis qu'il convulse contre elle. Je suis bien plus intéressé par ce qu'il lui fait ressentir que par ce qu'il ressent en ce moment.

      Il s'immobilise en elle avant de se retirer et de se hisser sur ses pieds, l'air hébété. Je libère ses cheveux et lui permets de me nettoyer en me suçant avant qu'elle ne se rassoie sur ses genoux. Elle a l'air complètement épuisée et bien baisée. Son mascara est partout. Dieu sait combien de larmes elle a versées alors que je l'étouffais avec ma queue. Elle place ses mains sur ses cuisses, l'image parfaite de la soumission.

      Elle n'est pas une soumise – je n'ai définitivement pas le temps dans ma vie pour une soumise à plein temps –, mais elle est magnifiquement servile, tant sur le plan sexuel que professionnel, et cela me plaît énormément.

      Je lui relève le menton avant de me remettre debout.

      — Tu as été super, Athena. Tu as pris nos queues magnifiquement. N'est-ce pas, Max  ?

      — Tu es un putain d'ange, lui dit Max. Putain, c'était chaud.

      — Comment te sens-tu  ? lui demandé-je.

      Elle soupire. Ses yeux sont encore vitreux.

      — Mon Dieu. Je me sens absolument incroyable.

      J'acquiesce avec enthousiasme.

      — Bien. Maintenant, va me chercher un gant de toilette humide. Max va t’aider à te rhabiller et tu pourras ensuite refaire ton maquillage. Après ça, je veux le P&L que Max a préparé imprimé par semaine ainsi que par mois, avant 9 heures.
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      Regarder Anton Wolff – magnat milliardaire, philanthrope, célébrité et véritable écosystème – entrer dans une pièce, c’est un peu comme écouter Carly Simon chanter You're So Vain.

      Sauf que je ne pense pas que ce soit la vanité qui lui donne cette démarche d’homme montant sur un yacht ; plutôt une confiance inébranlable. Et je soupçonne qu'avec cette confiance vient le sentiment de puissance que non seulement il est chez lui dans n'importe quelle pièce, mais qu'il peut aussi la dominer.

      C'est toujours étrange de rencontrer quelqu'un en chair et en os quand on le connaît des médias. Parfois, c'est même surréaliste. Mais en cet instant, mon impression dominante alors qu'il marche vers moi est qu'Anton Wolff est plus.

      Plus de tout ce qu'il est à l'écran.

      Plus grand.

      Plus large d'épaules.

      Plus massif, avec une carrure tonique que je n'attendrais pas d'un homme qui a apparemment cinquante-deux ans.

      Plus bronzé.

      Plus brun, plus ébouriffé, plus soyeux du cheveu.

      Plus beau, bien que ses traits soient plus prononcés, plus anguleux, en chair et en os.

      Et de façon générale, plus imposant.

      Plus... plus.

      Putain. Ce n'est pas le moment pour mes compétences articulatoires de base de déserter les lieux. Reprends-toi, ma fille, bon sang.

      Il est rasé de près et vêtu cet uniforme standard d'homme d'affaires fortuné  : costume gris anthracite impeccablement coupé et chemise blanche.

      Les deux premiers boutons de la chemise ouverts.

      Pas de cravate.

      Ça fonctionne, putain.

      Je mesure un mètre quatre-vingts en talons, mais il doit approcher le mètre quatre-vingt-treize. Il semblerait peut-être dégingandé sans ces épaules immensément larges. Je ne serais pas surprise qu’il ait été rameur ou nageur en son temps.

      Et il a un putain de tailleur.

      Réalisant que je frotte mes mains sur mes hanches couvertes de tweed Chanel, j'arrête instantanément et tend une main décidée pour qu'il la serre.

      — Monsieur Wolff, dis-je avec ce ton d'autorité subtile dont je suis fière. Je suis Genevieve Carew. Bienvenue à Alchemy.

      Il s'arrête devant moi, et je dois incliner la tête pour rencontrer ses troublants yeux brun foncé. Sa main est grande et chaude, sa poigne ferme.

      — Genevieve, dit-il. Appelez-moi Anton.

      J'acquiesce vivement pour masquer le frisson inapproprié qui me traverse telle une ado à l'évocation de mon nom sur ses lèvres.

      — Anton, soit.

      — C'est mieux, dit-il, et il sourit pleinement.

      Pour utiliser le seul cliché pathétique qui me vient à l'esprit dans ce moment inopportun de défaillance cérébrale, c'est comme si les nuages s'écartaient et que le soleil apparaissait. Son sourire est incroyable. Ses traits sont forts, anguleux, même, et indiscutablement masculins. Mais quand il sourit, deux fossettes délicieuses apparaissent avant d'être englouties dans une profonde paire de rides jugales.

      C'est juvénile, espiègle, éclatant.

      C'est quelque chose.

      De plus, il a d'excellentes dents. Et je suis heureuse de constater que ses incisives ont l'air tout ce qu’il y a de plus humain.

      Les gars seront déçus.

      — Un café  ? demandé-je en dégageant mes mains et faisant un pas en arrière pour mettre un peu d'espace entre nous, parce ça fait beaucoup, et il sent vraiment bon aussi, quelque chose de discret et d’herbacée.

      — Un expresso, s'il vous plaît, dit-il d’un air décontracté, mais je ne manque pas le rapide coup d'œil qu'il jette à ma silhouette.

      Profite de la vue, mon pote.

      C'est tout ce que tu auras.

      — Asseyez-vous, dis-je.

      Je me dirige vers la machine Nespresso. J'ai tendance à préparer moi-même les cafés pour les membres potentiels, parce que je ne veux pas que notre réceptionniste interrompe des conversations sensibles. Mais, vraiment, je suis reconnaissante d'avoir quelque chose pour m'occuper, parce que le Grand Méchant Wolff me rend nerveuse, même si je ne saurais dire pourquoi.

      Probablement juste parce que les gars m'ont charriée toute la matinée.

      Putain de Cal.

      — Matinée chargée ? demandé-je dans une tentative inélégante de faire la conversation. En jetant un coup d'œil vers lui, je surprends son regard planté carrément sur mon cul, une découverte qui me procure plus de plaisir qu'elle ne le devrait.

      — On pourrait dire ça, dit-il avec un sourire qui ne peut être décrit que comme suffisant.

      Peu importe.

      — Comment avez-vous entendu parler de nous ? demandé-je tandis que son expresso coule. Pour ma part, je vais me passer de café. Je suis déjà assez nerveuse comme ça.

      — Mon ancienne assistante vous a trouvés il y a quelques mois. Mais entre-temps je me suis mis en couple, alors j'ai laissé ça de côté.

      Je fais un son poli qui suggère que c'est une information nouvelle pour moi.

      — Nous sommes toujours heureux d'examiner les candidatures de couples, dis-je sans m'engager.

      Tu fouines beaucoup, Gen.

      Son café est prêt. Je le prends et l'apporte là où il s'est installé sur le grand canapé d'angle. Après l’avoir posé sur la table basse, je m'assieds à côté de lui mais pas trop près et croise les jambes.

      Il semble réfléchir au choix de ses mots.

      — Ma plus récente ex était une femme charmante, mais ce genre de chose n'était pas son truc.

      — Je vois, dis-je.

      — Il peut être difficile de trouver quelqu'un qui coche toutes les cases, continue-t-il.

      Il tord sa bouche et fait un vaste geste pour désigner la pièce.

      — Surtout cette case. Vous savez  ?

      Mieux que tu ne le crois, mon pote.

      Son ton, son comportement et son regard sont autant de marques de confiance. C'est pourquoi des gars comme lui réussissent si bien, non  ? Ils vous attirent, vous font sentir que vous avez leur confiance et qu'ils ont la vôtre. Ils vous donnent l’impression d’être la seule personne dans la pièce.

      Il est bon.

      Je veux dire, il a aussi tout à fait raison. Ce qu’il sous-entend, c’est précisément ce que j'ai déploré dans ma propre vie récemment.

      Mais encore une fois. Il est bon.

      Donc il faut que je reste prudente.

      — Je comprends, dis-je.

      S'il cherche à ce que je me confie à lui en retour, il va être déçu. C'est la raison même pour laquelle nous avons créé Alchemy. Un endroit sûr où des adultes partageant les mêmes idées peuvent cocher les cases qu'ils veulent.

      Je suis une femme émancipée qui dirige un club libertin, bon sang. Alors je ne sais pas pourquoi toute cette histoire de cases avec Anton Wolff me fait transpirer.

      — Intrigant.

      Revoilà ce sourire. Oh mon Dieu.

      Cal n’avait peut-être pas tort sur ce point.

      C'est incontestablement un loup.
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      Je poursuis.

      — Merci d'avoir complété l'accord de confidentialité initial, dis-je. Cela nous couvre pour cette réunion. Si nous vous proposons une adhésion, il y aura un accord de confidentialité complet pour protéger toutes les parties.

      — Je demanderai à mes avocats de l'examiner et de suggérer des modifications, dit-il.

      Pas si vite, cow-boy.

      Personne ne t'a encore proposé d'adhésion.

      Je lui adresse un sourire crispé.

      — Je vous assure que nous ne faisons aucune exception à nos politiques.

      — Je ne demande ni exception, ni exemption, dit-il. Je veux m'assurer d'être totalement protégé.

      — D’accord. Dans ce cas, n'hésitez pas à faire examiner le texte par vos avocats, lui dis-je.

      Nos accords de confidentialité sont inattaquables. Ses avocats n'auront pas à s'inquiéter que les frasques coquines de leur précieux client soient divulguées.

      — J'ai un questionnaire à vous faire passer, à moins que vous ne préfériez le parcourir tranquillement chez vous, et ensuite je peux vous faire visiter le club si cela vous convient  ? Ce serait peut-être plus facile de parler de notre offre sur place.

      Il s'installe confortablement sur le canapé, et son pantalon remonte au niveau de sa cuisse quand il croise une cheville sur le genou opposé pour prendre sa tasse d'expresso et la porter à sa bouche.

      — Allez-y, dit-il.

      Il prend une gorgée, et mes yeux s'attardent sur la légère moue que fait cette bouche sensuelle. Je tends hâtivement la main vers mon iPad. Nous avons différents questionnaires qui dépendant du profil de la personne cherchant à être admise au club. Ceux intéressés par notre programme Découvre-toi, par exemple, ont tendance à être moins expérimentés, et nous leur suggérons généralement de travailler sur le questionnaire dans l'intimité de leur domicile.

      Je n'oublierai jamais l'érection que Rafe a eue quand il a lu le questionnaire de sa petite amie actuelle, Belle. J’ai cru que la queue du pauvre type allait se briser. C'était inestimable.

      Quoi qu'il en soit, pour les gens comme l'énigmatique M. Wolff, nous n'avons pas besoin de marcher sur des œufs. Il m’a suffi de passer trois minutes seule dans une pièce avec lui pour comprendre qu'il n’était pas un petit agneau timide.

      Un prédateur mortel, plutôt.

      — Avez-vous un terme préféré pour décrire votre sexualité  ? demandé-je.

      — J’aime les femmes, dit-il. Au pluriel.

      La façon dont il accentue le dernier mot me donne littéralement des frissons.

      — Jouez-vous avec d'autres hommes  ?

      — Bien sûr.

      Il prend une gorgée de son expresso tandis que j'attends.

      — Mais seulement quand nous baisons tous la même femme. Ou les mêmes femmes.

      — Donc vous n’avez pas de relations sexuelles avec d'autres personnes qui s'identifient comme hommes.

      — Il ne faut jamais dire jamais, répondit-il. Mais généralement, non.

      — Comment décririez-vous vos objectifs principaux en rejoignant Alchemy  ?

      Il prend une autre gorgée avant de poser la petite tasse et la soucoupe sur la table devant lui. Puis il se penche en avant, écarte les jambes et repose ses coudes sur ses cuisses en m'examinant. Il se caresse le menton du bout des doigts, comme s’il réfléchissait à la question.

      Il y a quelque chose dans la présence de cet homme qui tend à déstabiliser mon système nerveux. Être le centre de son attention est à la fois alarmant et excitant. C'est une force avec laquelle il faut compter – impossible de ne pas le remarquer. Je suis profondément déçue de moi-même d'être incapable de trouver une façon plus cérébrale de décrire son aura que le concept grossier mais totalement exact de big dick energy.

      Le gars en a à revendre. Il pourrait être laid comme un pou, et il dégagerait toujours un magnétisme indéniable.

      Malheureusement, il est loin d'être laid.

      — La discrétion, finit-il par dire en parcourant la pièce du regard. La variété. La commodité. Je suis un homme occupé. J'aime l'idée que toutes sortes de baises me soient servies sur un plateau. L'ouverture d'esprit. L'anonymat relatif, je suppose. Et... les défis.

      Il me regarde directement en prononçant ce dernier mot.

      — Vous êtes venu au bon endroit, dis-je pitoyablement, rompant le contact visuel sous prétexte de prendre quelque chose en note sur mon iPad. Vous trouverez variété, ouverture d'esprit et acceptation ici à Alchemy, mais j'espère aussi que vous sentirez que nos membres partagent des points communs, comme l'intégrité. La plupart de nos membres sont, comme vous, immensément fortunés. Beaucoup d'entre eux partagent vos priorités.

      Il hoche la tête, le visage impassible.

      — Vous verrez les installations sous peu. Notre principale zone récréative est La Salle de Jeux. Le bar est un espace où l'on garde ses vêtements. Nous avons douze chambres entièrement équipées, six à ce niveau et six en bas. En bas se trouve également Le Caveau, un espace pour que nos membres les plus aventureux puissent jouer. Mais la Salle de Jeux principale dispose d’une scène et de quelques croix de Saint-André. Nous sommes férus de soirées à thème et d'événements festifs. Soirée esclaves, orgies mousse, ce genre de choses.

      — Nous avons aussi un concierge qui peut organiser des scénarios sur mesure sur place et hors site pour vous. Rien n'est trop compliqué. Nous avons quelques membres féminins qui ont des kinks d'enlèvement — l'une d'elles se retrouve victime d'« enlèvements » élaborés presque chaque semaine, grâce à notre concierge. Et mon collègue a fait reconstruire un confessionnal grandeur nature qu'il a récupéré d'une église dans l'une des salles en bas – le kink religieux est très populaire parmi nos membres.

      Encore ce sourire de loup.

      — Je peux comprendre ça.

      Une vision soudaine m'assaille. Anton Wolff, sombre et prédateur dans une tenue sacerdotale. Un homme de Dieu déchaîné. Baisant et baisant et baisant pour faire sortir la répression hors de son système.

      Me baisant.

      Putain de merde. C’est à cause de Rafe, ce truc de prêtre. Lui et Belle en ont beaucoup trop fait ici.

      Je m'éclaircis la gorge.

      — Aimeriez-vous avec moi partager des préférences ou fétiches que vous pourriez avoir à ce stade  ?

      Je jure qu'il commence à faire chaud. Il joint l’extrémité de ses doigts tandis qu'il m'examine.

      — Le contrôle.

      — Mm-hmm.

      Je fais semblant de l'écrire dans une vaillante tentative d'échapper à son regard scrutateur.

      — L’humiliation. De participantes consentantes, naturellement.

      Mes paumes commencent à transpirer. Le stylet semble glissant dans ma main.

      — Ce sont les principaux. Tout le reste en découle. Tout ce que je fais, chaque jouet que j'utilise, chaque personne que je choisis de baiser ou de pousser jusqu'aux limites de la jouissance. Tout se résume à ces deux choses. Être au contrôle et faire en sorte que les femmes se soumettent complètement à moi. Les rendre désespérées de jouir au point de me laisser faire n'importe quoi. Laisser n'importe qui regarder. Laisser mes amis et moi faire ce que nous voulons d'elles parce que la seule chose à laquelle elles peuvent penser est à quel point elles ont besoin de jouir.

      — Je ne me lasserai jamais, jamais de cette dynamique et je l’utiliserai de toutes les façons possibles. C'est ça que je veux de cet endroit, parce que dans chaque relation réelle que j'ai, cela semble être hors de question.

      Je le regarde fixement, mais je ne peux pas m'en empêcher. Ces yeux sont fixés sur moi, si sombres qu'ils sont presque noirs. Je regarde sa bouche injustement parfaite articuler des mots qui me rendent à moitié malade de besoin.

      Contrôle.

      Humiliation.

      Soumission.

      Besoin.

      Orgasme.

      Une chose est horriblement, douloureusement, injustement claire pour moi.

      Ce type est authentique. Il pense peut-être me montrer son côté sombre. En fait, la façon dont il a dit ces choses donnait même l'impression qu'il essayait de me choquer.

      Ou plus terriblement, de me tester.

      Et le pire, c'est qu'une partie de moi veut réussir son test. Lui plaire. Et tandis que je repousse cette partie de moi-même loin derrière ma façade soigneusement élaborée, polie et circonspecte, j'admets silencieusement que si une femme avait envie du genre de choses dépravées qu'il décrit, alors elle ne pourrait pas mieux faire que de permettre à Anton Wolff de les lui offrir.

      Je parie qu'il est un véritable maître dans cet art sombre.

      Je parie qu'il se montrerait implacable jusqu'à ce qu'il obtienne de moi exactement ce qu’il veut.

      Le stylet glisse de ma main.
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      Elle est tout simplement ravissante.

      Ravissante.

      Et elle ne me dupe pas une seconde. Elle pense peut-être que son jeu impeccable d'héroïne hitchcockienne est convaincant. Elle a certainement le physique de l’emploi. C'est Grace Kelly avec de la chair sur les os. La beauté blonde et patricienne de Betty Draper avec le cul et les seins incroyables de Joan.

      Putain, quel homme pourrait résister à cette combinaison  ?

      Je vois ce qu'elle a en tête. Elle joue le rôle de la domina en contrôle. La maîtresse d'école sexy. Cet iPad pourrait tout aussi bien être un presse-papiers. Je parie qu'elle fait tourner cet endroit comme une horloge suisse. C'est presque mignon, et ça pourrait être convaincant pour quelqu'un de moins perspicace.

      Mais je ne suis pas arrivé où je suis en étant incapable de lire les gens, et, de mon point de vue, Genevieve Carew est aussi lisible qu'un putain de livre d'images pour enfants de trois ans.

      J'ai vu l'expression sur ce beau visage quand j'ai exposé mes goûts.

      J'ai vu ce que ça lui a fait.

      Oui, j'ai peut-être été inutilement salace, mais je cherchais une réaction.

      Et bon sang, j'en ai eu une.

      Ses grands yeux bleu layette se sont écarquillés. Ses pupilles se sont dilatées en moins de temps qu’il n’en faut pour dire à genoux, et ses joues ont pris une jolie teinte rosée.

      Sans parler du fait qu'elle a laissé tomber le putain de stylet.

      Je devrais avoir pitié d'elle. Je devrais me sentir mal de l'avoir mise dans tous ses états, mais au lieu de cela, je suis ravi.

      Je lui ai dit que je cherchais des défis.

      Je pense avoir trouvé le premier. Quelque chose me dit qu'elle ne succombera pas facilement à l'inévitable.

      Je serais énormément déçu si c'était le cas.

      Elle me pose encore quelques questions, mais je vois bien qu'elle est toujours secouée. C'est une femme de sang-froid, et elle dirige un club libertin, putain, donc je suppose qu'elle est habituée à mener ces entretiens. Habituée à discuter de toutes sortes de secrets sordides.

      Par conséquent, je ne peux que conclure que c'est moi qui la mets dans tous ses états.

      Juste comme je l'aime.

      — Voulez-vous voir le club ? demande-t-elle quelque peu brusquement en posant l'iPad sur la table basse.

      — Si vous avez tout ce dont vous avez besoin de ma part, alors oui. Très volontiers.

      Elle hoche la tête et se lève. Je me lève aussi et lui fais signe de montrer le chemin.

      La vue de dos est tout aussi spectaculaire que celle de face. Cette femme a les courbes d'antan d'une bombe hollywoodienne, et elle sait certainement comment s'habiller pour les mettre en valeur. Elle porte une jupe crayon élégante et moulante qui se resserre à la taille et s'étire sur son fantastique cul, et dont la fente arrière laisse entrevoir une mince bande de cuisse alléchante. Bas couleur chair. Talons hauts et jambes incroyables.

      Ses cheveux blond platine sont parfaitement coiffés en une sorte de chignon, et la chemise en soie qu'elle porte est de couleur lavande pâle et sans manches, mettant en valeur des bras toniques. Le nœud lavallière à l'avant dégage une ambiance de secrétaire sexy avec laquelle je peux – surprise, surprise – incontestablement m'accorder.

      Tout ce qu'elle porte, jusqu'à la broche camélia en coton blanc amidonné qui est à l’évidence signée Chanel, crie la classe. C'est presque comme si elle avait terriblement peur que quiconque puisse la juger inconvenante.

      En y pensant bien, le camélia semble approprié. C'est pur. Sans défaut. Complexe. Très structuré. Pas de place pour l'improvisation. Pour le désordre. Loin des grands pétales bouffants que d'autres fleurs adoptent.

      C'est parfait.

      Tout comme elle.

      Et pourtant, cette déesse immaculée et dorée dirige un club libertin. Fascinant. Intrigué, je regarde son cul se balancer devant moi, grâce à ces talons de dix centimètres.

      Je la suis hors de la pièce et reprends le large couloir d'entrée par lequel je suis arrivé. Ses murs sont bordés d'appliques chromées, son sol figure un damier noir et blanc hautement poli. Ce bâtiment a de bonnes bases. C'est un merveilleux exemple de villa géorgienne classique – je ne serais pas surpris si Adam lui-même l'avait conçue.

      — C'est là que les invités entrent le soir, dit Genevieve. Et voici notre bar principal.

      Elle s'arrête devant une paire de doubles portes et les ouvre avec panache.

      La pièce dans laquelle j'entre est grande. Remplie de lumière. Impressionnante, même vide. Il y a des portes-fenêtres donnant sur un jardin verdoyant à une extrémité, et de lourdes portes en chêne à l'autre. Mais la caractéristique principale de la salle est le long bar en onyx rose pâle ponctué de lourds tabourets chromés, leur assise en cuir d'un vert émeraude saisissant.

      C'est un bel espace. Chic et de bon goût. Le type de bar que je m'attendrais à trouver au Connaught, au Berkeley ou dans un club privé chic comme Annabel's, pas dans un club libertin. Je suis sûr que ce bar rose est magnifique le soir quand il est rétroéclairé. La pièce sent fortement ce que je reconnais comme des bougies Diptyque Baies, et en effet, je repère leurs emblématiques récipients noirs mats partout. C'est un parfum qui, malheureusement, m’évoque instantanément Marie-Claire, l’Épouse Numéro Deux, qui allumait des Baies dans toute la maison.

      J'ai hâte d'écraser ces souvenirs avec de nouveaux.

      Des souvenirs qui n'impliquent que du sexe et rien que du sexe.

      — Nous voulions créer une atmosphère exclusive, explique Genevieve en désignant la pièce d’un geste. Nous ne voulions pas qu'elle paraisse trop ouvertement sexuelle. Les membres peuvent amener leurs invités jusqu'ici, et beaucoup d'entre eux l'utilisent comme un club, même quand ils ne prévoient pas d'aller à côté.

      À côté est La Salle de Jeux, et je jure que l'air s'épaissit quand elle ouvre les lourdes portes et me fait entrer.

      Oui. C'est plus ça.

      Même si c'est beaucoup plus... girly que n'importe quel club libertin où j'ai été auparavant.

      Je suis habitué au noir et au rouge. Fouets et chaînes. C'est plus joli. C'est une vaste pièce blanche dont la légèreté est tangible même en l'absence de toute lumière naturelle à l'exception de celle qui filtre à travers les portes ouvertes. Les volets des immenses fenêtres sont fermement clos.

      Il y a un bar d'un côté, une scène de l'autre, et l'espace entre les deux est intelligemment ponctué d'énormes piliers blancs auxquels sont suspendus des rideaux blancs ondulants. Je fais le tour de la pièce pour mieux regarder, Genevieve sur mes talons.

      — Je suppose que c'est plus bachique la nuit, murmuré-je.

      — Absolument, dit-elle. Enfin, peut-être pas pour l’aspect ivresse – nous avons une limite de deux verres par membre pour protéger tout le monde. Mais pour la partie orgie, oui.

      On dirait en effet une sorte de temple de la Grèce antique où les jeunes et les beaux peuvent se livrer à une débauche totale, et j'aime ça. Ce n'est pas sordide comme certains clubs où j'ai été – c'est haut de gamme et sans complexe. Le nombre impressionnant de canapés en cuir blanc, de lits de repos et d'ottomans ne laisse aucun doute quant à l'objectif de la pièce, mais il semble... élevé.

      Je suis convaincu que le sexe que je peux avoir ici sera élevé aussi.

      Même les trois croix de Saint-André alignées sont élégantes, fabriquées en bois blond lisse avec des menottes en cuir fauve qui semblent avoir été confectionnées par des artisans de chez Hermès. Mais la vue qui envoie une traction anticipatoire à ma queue est celle d’un ottoman de style chesterfield à hauteur de taille avec des menottes enchaînées sur l’assise.

      Parce que menotter une femme et la pencher sur cette chose pourrait très bien fonctionner.

      En y pensant bien, le cul de Genevieve Carew serait merveilleux ainsi exposé.

      Ce qui suscite ma question suivante.
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      — Utilisez-vous ces installations  ? lui demandé-je d'un ton aussi neutre que possible, les yeux toujours fixés sur l'équipement devant nous.

      Elle reste silencieuse derrière moi un moment.

      — Je ne pense pas qu’il soit pertinent d’en parler, finit-elle par dire.

      — C'est une simple question. Vous me présentez votre club, et je me demande si vous soutenez son offre.

      — Bien sûr que je la soutiens.

      Elle fait un pas en avant pour se tenir à côté de moi, et je lui jette un coup d'œil. Son visage est un masque impassible.

      — Donc vous y participez.

      Cette fois, ce n'est pas une question.

      — Tous les propriétaires d'entreprise n'ont pas à utiliser leurs produits. Notre directeur financier, Zach, était marié quand nous avons fondé cet endroit.

      — Ce n'est pas une réponse.

      — Ce n'est pas quelque chose dont je ressens le besoin de discuter avec les membres potentiels.

      Je me tourne pour lui faire face, afin de lui accorder toute mon attention. Ces yeux bleus me regardent avec une froideur étudiée.

      — Il n'y a que deux raisons, pour autant que je puisse voir, pour lesquelles vous ne vous permettriez pas de profiter des charmes de cet endroit. Un, vous êtes dans une relation monogame.

      Je ravale le dégoût que ce statut m'inspire actuellement.

      — Deux, ce n'est pas votre truc. Mais vous n'êtes pas une associée de l’ombre. Vous êtes le premier visage que les nouveaux membres voient. Vous venez de me demander quels sont mes fétiches, bordel. Il n'y a donc aucune chance que vous soyez aussi sage et convenable que vous en avez l'air.

      Sa bouche se tord alors qu'elle m'étudie. Je vois qu'elle n'est pas impressionnée par mon acharnement, mais tant pis. Je maintiens que c'est une question légitime, et j'ai l'habitude d’insister jusqu'à ce que les gens me donnent des réponses.

      Elle pivote sur ses talons.

      — Je participe bien, si c’est ce que vous voulez savoir. Mais ça ne vous regarde pas. Laissez-moi vous montrer les chambres.

      Alors qu'elle s'éloigne de moi dans le cliquetis de ses talons, je balaie à nouveau ses fesses du regard. Je me demande comment elle est quand elle est ici la nuit. Elle est si guindée. Est-ce qu'elle se lâche  ? Hurle-t-elle sur ces croix  ? Ou est-elle discrète, repérant la personne ou les personnes qui peuvent lui donner ce qu'elle veut et les entraînant dans une pièce tranquille  ?

      — Pourquoi est-ce ça ne me regarde pas  ? insisté-je.

      Je tire sur la poignée de la lourde porte devant laquelle elle s'est arrêtée et la maintiens ouverte pour qu'elle puisse passer.

      — Nous sommes tous les deux adultes. Nous serons tous les deux ici le soir, en supposant que vous m'accordiez l’adhésion. N'en découle-t-il pas que nous pourrions fraterniser  ?

      Elle descend le couloir et ouvre une porte.

      — Voici l'une des salles privées. Vous pouvez les réserver à l'avance, sinon c'est premier arrivé, premier servi.

      Glissant mes mains dans mes poches, je lève un sourcil interrogateur alors que je la dépasse nonchalamment pour entrer dans la pièce. C'est opulent. Intime.

      Murs peints en bleu nuit.

      Gigantesque lit avec un drap noir et des coussins noirs dispersés.

      Pas de couverture.

      Tête de lit en cuir.

      Menottes sur des chaînes suspendues du plafond et de chaque côté de la tête de lit.

      D'autres attachées au sol au pied du lit.

      Une porte ouverte révèle une salle de bain. Il y a une grande armoire laquée contre un mur et quelques coupes de préservatifs et de lubrifiant. Des peignoirs en soie pendent à un crochet sur le mur, mais en-dehors de ça, tout semble anodin.

      À part les menottes, bien sûr.

      Néanmoins, il y a une ambiance, et les lieux sont évidemment aménagés pour un seul objectif, donc il est impossible de ne pas sentir la tension sexuelle monter quand on est ici seul avec cette femme.

      — Je vous ai posé une question, que vous avez ignorée. Encore une fois.

      Je me tourne vers elle, faisant tinter mes clés dans ma poche.

      — Et n'essayez pas de vous défiler en disant que vous ne fraternisez pas avec les clients, parce que tout le monde dans ce club est votre client, donc si vous « participez », comme vous l'avez admis, alors par défaut vous baisez avec vos clients. Nous sommes tous des adultes consentants, alors quel est le problème ?

      Je fais un pas vers elle, et elle recule de sorte qu'elle est pratiquement contre le mur.

      — Le problème est que qui je baise ou ne baise pas ne vous regarde pas, que nous fréquentions ou non le même club, dit-elle.

      Son ton est glacialement professionnel, mais son visage est défiant, et cela me donne vraiment envie de la mettre sur mes genoux.

      — Donc je ne ferais pas partie de votre liste ? insisté-je. Pourquoi ? Je n’arrive pas à comprendre. À moins que vous ne soyez pas attirée par moi, bien sûr, mais c'est des conneries, parce que vous me dévorez des yeux depuis vingt minutes.

      Elle ouvre la bouche, prenant une expression qui évoque l'indignation, mais je continue.

      — Donc, les seules autres raisons auxquelles je peux penser sont que vous ne partagez pas mes kinks, ou que vous avez peur. Et ce n'est pas la première, parce que j'ai vu comment votre corps a réagi quand je vous ai dit ce que j'aime faire aux femmes, donc ce doit être la seconde. Ai-je raison ?

      Un simple coup d'œil vers le bas suffit à me dire que, sous son chemisier pudique de Miss Moneypenny et son soutien-gorge discret, ses tétons se sont durcis.

      Intéressant.

      Une fois de plus, elle est beaucoup moins opaque qu'elle ne le pense.

      — Ne soyez pas ridicule, souffle-t-elle. Bien sûr que je n'ai pas peur. Mais je choisis avec qui je baise, et je ne veux pas baiser avec vous, et je n'ai pas à me justifier auprès de vous.

      — Bien sûr que non.

      Je mens avec aisance, parce qu'elle doit le faire, et elle le fera.

      — Mais je suis déconcerté de savoir que vous seriez prête à refuser une expérience que vous désirez si clairement, juste pour m'agacer. Alchemy n'est-il pas censé être un lieu où on explore de nouveaux horizons ? Où on repousse ses limites ? Vous vous restreignez même quand vous êtes ici ? Vous restez comme votre petit camélia — je pointe du doigt sa broche —, toute guindée, parfaite et de bon goût ? J'en doute fort.

      — Ma vie sexuelle ne vous regarde pas.

      Elle s’écarte du mur et vient se poster à côté de moi.

      — Ce que je fais ici ne vous regarde pas. Ni avec qui je le fais.

      Je fais ressortir ma lèvre inférieure, feignant d’être vaincu.

      — C'est juste dommage. Parce que vous êtes exactement le genre de femme que j'espérais trouver ici, Genevieve. Et je sais à quel point je peux vous faire du bien. Je vous baiserais sur cette ottoman là-bas, pour que tout le monde puisse voir à quel point vous êtes belle quand vous vous laissez aller. Ou, si vous vous sentez timide, nous pourrions venir ici. Seuls, ou avec qui vous voulez. Ça dépend de combien de queues vous pouvez prendre en une nuit.

      « Mais ne vous y trompez pas. Si je vous avais sur ce lit, je vous baiserais sans relâche jusqu'à ce que je vous vous vous effondriez, et après ça je vous baiserais encore et encore.

      Elle me fixe, et bon sang, elle est magnifique. Son visage est rouge d'incrédulité et d'excitation, ses seins se soulèvent tandis qu'elle essaie de reprendre son souffle, et elle ne cesse de se lécher les lèvres, un fait dont je suis sûr qu'elle n'est pas consciente.

      Elle se redresse de toute sa hauteur me tend une main, que je prends avec amusement.

      — Monsieur Wolff. Alchemy est heureux de vous proposer une offre d'adhésion. Nous vous enverrons par e-mail les documents à signer et l'accord de confidentialité complet. Mais…

      Elle serre fort ma main.

      — C’est la dernière fois que vous me touchez. Vous ne pourrez pas poser une main, ou toute autre partie de votre corps, sur moi, peu importe la fréquence à laquelle nos visites ici peuvent coïncider. Compris ?

      Je me permets un large sourire, parce qu'elle est carrément spectaculaire.

      — Vous pensez peut-être cela, Genevieve, dis-je. Mais je ne pense pas que vos chances soient bonnes. Parce que je vous veux. Et j'ai l'habitude d'obtenir ce que je veux.
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      — Connard prétentieux, marmonné-je pour moi-même dans le miroir du couloir après l'avoir raccompagné et l'avoir vu se pavaner jusqu'à l'arrière d'une élégante voiture noire qui l'attendait dehors.

      Je n'arrive pas à croire à l'hubris de cet homme.

      Je me sens bizarre. Un peu essoufflée. Il m'a secouée, et je lui en veux.

      C'étaient toutes ces paroles. Cette posture prédatrice. Être seule dans une chambre avec lui était déjà assez difficile sans qu'il dise ces choses et qu'il déploie son grand corps au-dessus de moi comme ça.

      — Alors ? demande Maddy avec un clin d'œil coquin tandis que je marche d'un pas décidé vers le bureau à l'arrière du bâtiment.

      La salle de réception où j'ai reçu Anton Wolff et la zone où se trouvent nos bureaux étaient à l'origine un immense double salon. Les deux pièces sont toujours interconnectées grâce à de gigantesques doubles portes que j'ai veillé à maintenir fermement closes tout au long de mon entretien.

      Je soupire et me dirige droit vers la machine Nespresso avant de repartir vers mon bureau. Je suis complètement déboussolée, ce qui est franchement ridicule.

      — C'est vraiment un sale type.

      — Youpi.

      Elle fait mine de frémir de plaisir.

      — Dis-nous-en plus.

      Plutôt que de m'asseoir, je pose mon cul sur le bureau et examine les autres. Nos bureaux sont disposés en fer à cheval, ce qui permet des conversations informelles quand nous sommes tous là. Les lieux sont combles aujourd'hui, ce qui est inhabituel, étant donné que Cal est toujours en déplacement et que Rafe et Zach dirigent aussi une sorte de fonds spéculatif avec certains de leurs amis.

      — Est-ce qu'il est admis ? demande Rafe, m'examinant par-dessus sa tasse.

      — Il l'est, dis-je.

      Maddy pousse un cri aigu, et Zach lui lance un regard faussement meurtrier.

      — T'a-t-il causé des ennuis ? poursuit Rafe.

      — Rien que je ne puisse gérer. Il est arrogant et persistant, une combinaison toujours bien énervante, mais je n'ai aucune raison de croire qu'il causerait des problèmes dans le club. Je soupçonne qu'il tente sa chance avec tout le monde.

      — Donc il a tenté sa chance avec toi ?

      Je croise les bras sur ma poitrine.

      — Oui. Par opportunisme, j’imagine. Écoutez, il est bien. Il est comme prévu. Charmant, persuasif, suffisant comme pas possible et clairement beaucoup trop habitué à ce que les gens se plient à ses volontés.

      Je regrette les derniers mots aussitôt qu'ils quittent ma bouche.

      — Et tu vas te plier à ses volontés ? demande Cal avec son sourire espiègle caractéristique.

      Je lui lance un regard qui, je l’espère, montre bien à quel point il serait indigne de moi de rationaliser cette question avec une réponse.

      — Nous avons de plus gros problèmes, dit Rafe brusquement. Ciara s'est faufilée à Rapture hier soir et a dit que l'endroit était en feu.

      Mes épaules s'affaissent. C'est un gros problème, en effet.

      Rapture est un nouveau club libertin qui a ouvert non loin de là le mois dernier dans un emplacement de choix à Mayfair. Nous sommes discrets et élégants ; ils font dans le tape-à-l'œil et le mauvais goût.

      Mais ne vous y trompez pas, ils visent notre clientèle.

      Nous avons déjà eu tellement de membres, principalement des hommes, qui nous ont montré ou envoyé des photos des invitations rose vif de Rapture ayant atterri sur leurs paillassons. Certains sont amusés, d'autres indignés ou indifférents.

      Mais certains sont intéressés.

      Certains vont voir.

      Et une poignée de personnes a même donné un préavis sur leur adhésion à Alchemy.

      Rafe a réussi à faire entrer clandestinement une de nos hôtesses, Ciara, hier soir. Dieu sait comment.

      — Qu'a-t-elle dit d'autre ? demandé-je.

      — Ça a l'air bidon, dit-il. Pour augmenter leur nombre de membres, ils ont déboursé pour beaucoup d'hôtesses. Je veux dire, vraiment beaucoup. Ciara a dit que la plupart des membres là-bas semblaient être des hommes, ce qui correspond à ce que nous avions entendu dire.

      — Donc ils visent les gars et leur jettent des femmes dessus, dis-je pensivement. Ça ressemble plus à un bordel qu'à un club libertin.

      — Je les soupçonne de chercher à brouiller cette ligne, intervient Cal. Elle a dit qu'il y avait aussi beaucoup de danseuses. Ils doivent faire en sorte que l'endroit ait l'air occupé. Dans l'ensemble, ils visent une ambiance très clinquante, Âge d'Or, pour autant que je puisse dire. Mais ça marche pour certaines personnes.

      — Je suis tout à fait pour que les gens aient des endroits où ils peuvent se détendre, dit Rafe. Vous le savez. Et nous nous sommes fait un nom sur la discrétion, une qualité que beaucoup de nos membres apprécient. Mais ces gars-là voient grand.

      — Qui les finance ? demandé-je d’une voix forte.

      — Un groupe de gars de divers fonds spéculatifs, répond Rafe.

      Il énumère les noms de plusieurs grands fonds basés entre ici et Berkeley Square.

      — Merde. Donc ce sont de vrais connaisseurs, dis-je.

      — Ouais. Et ils ont un réseau dingue. Évidemment, tous leurs courtiers de la City iront chez eux pour obtenir leurs faveurs. C'est un putain de bordel total.

      Et merde.

      D'abord Anton Wolff et maintenant ça.

      Je m’écarte de mon bureau.

      J'ai besoin d'une tisane à la camomille pour apaiser mes nerfs à vif.
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      Tandis que je me dirige à grands pas vers la kitchenette aussi vite que ma jupe crayon me le permet, Maddy referme les portes coulissantes derrière nous et me rattrape, suivi du labrador noir de Zach, Norm. Il est aussi obsédé par elle que Zach.

      — Ça va ?

      Je grimace.

      — Oui. Je l'ai juste laissé m'atteindre, c'est tout.

      — T'a-t-il contrariée  ?

      — Mon Dieu, non.

      Je saisis la bouilloire et en ouvre le couvercle pour la remplir au robinet.

      — Tu en veux ?

      — Oui, mais un thé bien fort.

      Elle prend deux tasses en porcelaine fine dans le placard et ouvre les boîtes à thé, dont elle sort un sachet d’English breakfast pour elle et un de camomille pour moi.

      Elle me connaît bien. Je bois du café ou de la camomille. Tout ou rien.

      C'est étrange la rapidité avec laquelle Maddy et moi nous sommes rapprochées. Nous ne sommes pas particulièrement semblables. Elle est beaucoup plus jeune que moi, mais je respecte énormément son approche libérée du sexe, et je pense que pour cette raison, elle est une bonne influence.

      On pourrait penser que quelqu'un qui a cofondé un club libertin et qui « participe » à ses délices, pour citer Anton Tête-de-Nœud Wolff, serait émancipé comme pas deux, mais non. Ma volonté d'avoir des relations sexuelles avec des inconnus dissimule les blocages qui me tourmentent encore.

      En fait, je me reconnais beaucoup plus dans la petite amie de Rafe, Belle, qui est l'opposée polaire de Maddy. Je n'ai peut-être pas souffert du traumatisme religieux intense que Belle a subi, mais j'ai cultivé la même personnalité de bonne fille qu'elle, avec toute la culpabilité et le manque d'autonomie sur son corps et son esprit que cela implique. Et, bien que mon père ne soit pas le fanatique religieux que le sien est, Dieu merci, ce sont tous deux des connards patriarcaux qui ne valorisent leurs filles que lorsque elles jouent le jeu.

      C'est pourquoi traîner avec Maddy est bon pour nous deux. De plus, c'est une fille douce et solaire, qui apporte de la lumière. Du plaisir. Elle est une force du bien, et la façon dont elle a ramené Zach et ses filles à la vie n’est rien de moins qu'un miracle.

      Avec les gars, je joue les dures à cuire. Je rends coup pour coup. Ça a été notre dynamique depuis la fac. Ils me traitaient comme l'une des leurs, même si, malgré les plaisanteries et les taquineries, ils auraient été prêts à mourir pour me protéger. Pourtant, j'ai tendance à ériger des murs avec eux.

      J'ai essayé de faire la même chose avec Maddy au début, mais elle s’y est opposée. Elle arrive on ne sait comment à se faufiler sous votre peau et à passer vos défenses, et vous devez juste l'accepter et céder.

      Elle est un peu comme un chiot à cet égard.

      Alors quand elle me demande

      — Quel est le problème, alors ?

      J'ai le sentiment qu'elle connaît déjà la réponse.

      — Argh.

      Je remets la bouilloire sur son support et appuie sur l'interrupteur.

      — Je n'ai pas aimé la façon dont il m'a fait sentir.

      — Mal à l'aise ?

      — Oui.

      — D'une mauvaise façon ? insiste-t-elle.

      Je lui lance un regard chargé.

      — D'une bonne façon. Beaucoup trop bonne.

      Elle presse ses lèvres, ouvre grand les yeux et serre les poings comme si elle était sur le point d'exploser, et puis, bien sûr, un cri lui échappe.

      — Je le savais ! Je le savais putain ! Raconte-moi, raconte-moi.

      — Ne souffle pas un mot de ça aux garçons, dis-je. Ils seront insupportables. De toute façon, je n'ai aucune intention de tester quoi que ce soit.

      — Oh, c’est des conneries tout ça.

      Elle se penche pour caresser Norm, qui a posé son museau sur ses genoux comme d'habitude.

      — Pourquoi tu ne te lancerais pas avec lui ? Il est sexy en diable.

      — Parce qu'il est dangereux, lui dis-je. Quand tu baises avec genre de gars, tu ne t’en remets pas.

      Je reste là à regarder la bouilloire, et je serre les cuisses en me rappelant combien il était grisant d'être l'objet de l'attention d'Anton Wolff.

      De son désir.

      Mais ne vous y trompez pas. Si je vous avais sur ce lit, je vous baiserais sans relâche jusqu'à ce que je vous vous vous effondriez, et après ça je vous baiserais encore et encore.

      Encore et encore.

      Pu-tain.

      Elle fait une tête déçue.

      — Vraiment ? Tu ne serais pas tentée de juste... tâter le terrain ? Avoir une relation super chaude avec le milliardaire sexy ? Est-ce qu’il a la big dick energy ?

      — La très big dick energy, dis-je, et elle laisse échapper un soupir de contentement.

      — Je le savais. Honnêtement, ma belle, je n’ai aucun mal à vous imaginer super chauds ensemble. Je sais que je dis toujours ça, mais tu as besoin d'un vrai adulte. Tu as besoin de quelqu'un avec, tu sais, une vraie prestance. Comme un véritable homme de pouvoir.

      Elle pointe un ongle peint en rose vers moi.

      Et c’est exactement ce qu'il est. Un homme de pouvoir. Un vrai homme.

      — Tu n'as pas tort. Norm, mon chou, bouge.

      — Je le pousse un peu avant de me retourner et de verser l'eau bouillante dans nos tasses.

      — Est-ce qu’il est kinky  ? demande-t-elle. Quels sont ses kinks, d'après ce qu'il a dit  ?

      — NDA, lui rappelé-je.

      En levant les yeux, je la trouve en train de froncer son joli petit nez comme une enfant à qui on a dit non.

      — Mais je travaille ici.

      — Oui, mais seule l'équipe de direction peut voir les candidatures.

      — Tu ne peux rien me dire  ?

      Je réfléchis.

      — Je ne peux pas te révéler le contenu de son questionnaire, mais je ne vois aucune raison de ne pas te parler des choses inappropriées qu'il m'a dites en bas. C'est dommage que je ne puisse pas dire à Mads les choses qu'Anton Wolff aime faire aux femmes. Putain, je suis sûre qu’elle adorerait les entendre.

      — Dis-le-moi maintenant, insiste-t-elle.

      — Eh bien, fais-je en étirant le mot comme si j'essayais de me rappeler ce qu'il a dit.

      Comme si ce n'était pas déjà gravé dans le cerveau de ma chatte.

      — Il m'a demandé si je fréquentais le club. Il n’arrêtais pas de parler de ça, alors je lui ai dit que oui mais que ça ne le regardait pas. Et puis, quand je lui montrais une des chambres, il m'a en essence dit qu'il savait que j’avais envie de lui et il a laissé entendre que je l'avais dévoré des yeux pendant tout notre entretien. —

      Maddy presse ses lèvres l’une contre l’autre comme si elle appréciait beaucoup trop ce que je lui disais.

      — Et  ?

      Je tente un haussement d'épaules désinvolte.

      — Et puis il m'a dit qu'il me baiserait de toutes les façons possibles mais que, s'il m'amenait au lit, il serait, tu sais, totalement implacable.

      Je termine avec un hochement de tête désapprobateur, mais Maddy en reste bouche bée.

      — Implacable  ? Oh mon Dieu. Je suis super excitée pour toi.

      — Ne le sois pas. Ça n’arrivera pas.

      — Mais Gen.

      Elle baisse la voix.

      — Ce serait tellement bon. Tu le sais que ce le serait. Putain, il serait incroyable !

      Je roule les épaules vers l'arrière dans l'espoir qu’en me tenant plus droite physiquement, je pourrais sentir plus droite mentalement.

      — Non, dis-je avec raideur. Parce que ça n’arrivera pas.

      Elle émet un petit son réprobateur en ajoutant du lait à son thé, mais avant qu'elle ne puisse dire quoi que ce soit, un coup retentit à la porte, qui s’ouvre en glissant. C'est Zach, et il la regarde avec des cœurs dans les yeux.

      — Désolé de déranger. Je me suis dit que je ferais mieux de venir te chercher là, comme je savais que tu étais dans la cuisine.

      Il ne parle qu'à Maddy, évidemment. Je lui souris, parce que voir mon ami si heureux ne manque jamais de m'émouvoir.

      — Elle est toute à toi, lui dis-je. À plus tard, murmuré-je à l’attention de Maddy, qui fait la moue avant de tourner le plein faisceau de son sourire vers son petit ami.

      Alors que je quitte la cuisine, poussant Norm devant moi, Zach l'a déjà lovée dans ses bras.
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      Aucun signe des mèches platine ou du cul alléchant de Genevieve Carew lorsque je me décide enfin à visiter Alchemy.

      Ma carte de membre rutilante est arrivée par coursier quelques jours après que j'ai signé les documents définitifs. Dire que j’attendais avec impatience de tester le plus récent, et potentiellement le plus hédoniste, de mes divers terrains de jeu est un euphémisme, mais des voyages d'affaires à Monaco et Sophia Antipolis au cours des trois ou quatre dernières semaines m'ont empêché de m'y rendre.

      Jusqu'à ce soir.

      Je reste tard au bureau, me douche dans la salle de bain palatiale attenante à mon bureau et me dirige directement vers Alchemy, vêtu d'une toute nouvelle version de mon uniforme standard  : pantalon noir et chemise blanche. Par un heureux hasard, mon tailleur basé à Milan a fait un saut à Monaco pour me prendre les mesures au vu de me confectionner de nouveaux vêtements pendant que j'y étais.

      Les clients ont beau avoir l’obligation de bien se tenir au bar, l'atmosphère est bien plus enivrante que lors de ma visite en plein jour. Il a toujours l'ambiance d'un bar d'hôtel exclusif, mais il y a une certaine tension maintenant. Les femmes sont habillées sur leur trente-et-un, exposant beaucoup de chair, et les gars crient finance.

      J'ai fréquenté des clubs de kink bien plus hardcore que celui-ci, où les vêtements sont davantage axés sur le bondage. Les tenues de ce soir son plus ludiques, plus luxueusement aguicheuses que franchement fétichistes, et j'aime ça.

      Plus la femme a l'air coûteuse, plus il est agréable de la déshonorer.

      Et il y a beaucoup de femmes à l'allure coûteuse ici.

      Je sirote un scotch près du bar rose lumineux et évalue mes nombreuses options quand un gars s'approche. Il a les cheveux foncés et porte une tenue assez similaire à la mienne. La blonde miel dans la robe dorée microscopique accrochée à son bras est bien plus jeune que lui, et un peu maigre pour mes goûts habituels, mais si incroyablement belle que je serais heureux de faire une exception. Ma première impression est que concernant les femmes il y a vraiment du niveau ici.

      Le gars tend la main.

      — Monsieur Wolff ? Rafe Charlton. Je suis le PDG du club.

      Nous nous serrons la main, et je lui dis de m'appeler Anton. Je soupçonne de n’avoir aucune patience pour les imbéciles, ce que j'apprécie, mais il est bien plus amical que certaines autres personnes de son équipe de direction.

      Probablement parce que je n'essaie pas d'entrer dans son pantalon.

      — Voici ma petite amie, Belle, dit-il en glissant un bras autour de sa taille.

      Le geste est possessif, le sous-entendu clair.

      Je ne partage pas.

      Je souris.

      — Comment allez-vous, Belle ? dis-je de mon ton le plus charmant, et je suis récompensé par un sourire éblouissant.

      Elle est vraiment exquise.

      — Ai-je raison de penser que c'est votre première visite ? demande Rafe en la serrant contre lui.

      Elle est dorée et féline, et la sensualité naturelle de leur étreinte sert de rappel importun que les relations engagées ont leurs avantages.

      — Oui, dis-je, en balayant la pièce du regard.

      Par-dessus l'épaule de Rafe, quelqu'un ouvre les doubles portes de La Salle de Jeux, et l'aperçu fugace qui m'est accordé de ses mystères tamisés fait monter mon appétit. Je savourerai l'anticipation avec mon scotch puis je plongerai directement dedans.

      — Genevieve est-elle ici ce soir ? demandé-je nonchalamment.

      Rafe fronce les sourcils.

      — Pas sûr, en fait. Je ne l'ai pas vue.

      — Elle n'est pas là, dit Belle. Elle a un rendez-vous.

      Un rendez-vous.

      Est-ce vrai  ?

      Mon mécontentement doit se voir sur mon visage, car Rafe intervient avec aisance.

      — Je me demandais, Anton, si je pourrais vous présenter quelques visages amicaux pour vous montrer les ficelles une fois que vous irez à côté ? J'ai pensé que nos hôtesses pourraient vous mettre à l'aise.

      — Ouais, dis-je d'une voix traînante. Bonne idée.

      Si Mlle Carew n'est pas ici, alors il n'y a aucune raison de ne pas goûter à autant de délices que possible.

      — Excellent, dit-il.

      Il regarde sur le côté et fait signe à deux jeunes femmes de venir. Elles sont toutes les deux plutôt pulpeuses, toutes les deux magnifiques, et toutes les deux dans des robes blanches identiques et moulantes. L'une a la peau pâle et des boucles auburn, l'autre a la peau foncée, de longs cheveux noirs et des seins spectaculaires.

      Mon intérêt est immédiatement piqué.

      — Voici Jess et Alexia, dit Rafe. Vos désirs sont leurs ordres. Toutes nos hôtesses portent la même chose pour que vous puissiez les repérer facilement. Nos hôtes sont en polos pantalons noirs. Alternez autant que vous voulez.

      Je lui jette un coup d'œil. Cette délicieuse petite minette l'a peut-être dompté, mais je reconnais quelque chose de moi-même en lui.

      Je parierais qu'il a été aussi prédateur qu'on peut l'être avant de jeter son dévolu sur le prix ultime.

      Je reporte mon attention sur Jess et Alexia. Leurs noms sont déjà gravés dans mon esprit. On n'arrive pas où je suis sans savoir remettre un nom sur un visage.

      Et sans perfectionner ce don pour faire en sorte que chacun, homme ou femme, PDG ou serviteur, se sente comme la seule personne dans la pièce.

      — Bonsoir, mesdames, dis-je, appréciant les sourires qu'elles me rendent en retour.

      Je laisse mes yeux errer sur elles, mon regard nonchalant.

      Je finis le reste de mon scotch et pose le lourd verre en cristal sur le bar.

      — Montrez-moi, leur dis-je en désignant de la tête les doubles portes alors que je glisse un bras autour de la peau douce de leurs épaules.

      L'anticipation, c’est surfait.
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      Je ne peux pas raisonnablement rester éloignée du club plus longtemps.

      C'est mon putain de club, bon sang. Je refuse d'être dissuadée par la possibilité de croiser un membre quelconque. C'est, franchement, ridicule.

      D'ailleurs, j'ai besoin d'un orgasme procuré par quelqu'un d'autre. J’en brûle d'envie. Ce rencard la semaine dernière avec un négociant en matières premières ne s'est pas prolongé au-delà d'un dîner rapide chez Zuma. Dans ma hâte de conclure, j'ai même refusé leur fondant au chocolat et caramel, ce qui est inouï. J'ai même envisagé de dire au revoir et de retourner discrètement au restaurant pour le dessert, mais j'ai décidé de ne pas le faire.

      Quelqu'un d'autre a mangé beaucoup de dessert, à ce qu'il paraît. Mes espionnes – d'accord, Belle et Maddy – me disent que le Grand Méchant Wolff a un truc pour lécher des chattes. Il s'est mis à en dévorer à gauche, à droite et au centre, dispensant des petites morts armi la clientèle d'Alchemy avec une générosité admirable.

      « Rapace ». C’est ainsi que Belle a décrit son comportement l'autre jour quand elle est passée au bureau après le travail et que Rafe était occupé ailleurs. Une description à la fois dérangeante et frappante, qui m'est restée en tête.

      Maddy, qui l'a aperçu plus tôt cette semaine et a eu un bref aperçu de lui en action, pour ainsi dire, avant que Zach ne l'entraîne dans une chambre et ne la baise probablement jusqu'à l'inconscience, m'a dit qu'elle pouvait sentir son magnétisme de l'autre côté de la pièce.

      — Il a ce genre de pouvoir qu'on ne peut pas manquer, a-t-elle dit. Tu sais ? Tu as juste envie de te mettre entre ses mains et de le laisser faire ce qu'il veut de toi parce que tu sais que ce sera trop bon.

      J'ai grimacé, car ça n’aidait vraiment pas.

      — Les hôtesses et les clientes font la queue pour lui, a-t-elle poursuivi joyeusement. Genre, littéralement. Il y en avait quelques-unes penchées sur la Banquette pour lui l'autre soir.

      La Banquette était plutôt un ottoman, commodément à hauteur de taille, mais le surnom était resté parce qu’il n’évoquait que trop bien le mot « banquet ».

      Vilaine fille. Si elle essayait de me provoquer, ça avait marché.

      C'est d’ailleurs pour ça je me retrouve à Alchemy ce soir, savourant une coupe de champagne avec l'équipe à l'une des tables basses disposées sur la terrasse du bar.

      — Tu es tellement sexy, ma belle, me dit Maddy, en me tapotant le genou.

      Je sais que je suis à mon avantage. Je porte une nouvelle robe que je me suis offerte dans la rayon Superbrands de Harrods samedi, alors que j’essayais de tirer du plaisir du shopping plutôt que des orgasmes. C'est un modèle Alexander McQueen qui est un véritable exploit d'ingénierie.

      Fines bretelles. Dentelle noire sur un jupon de soie nude opaque. Un corset qui présente mes seins sur un plateau et donne à ma silhouette un aspect plus sablier qu’elle n’en a jamais eu. J’ai fait plus de sport dernièrement, je me suis tonifiée, et je peux sentir la différence. Mes cheveux sont relevés en un chignon artistiquement désordonné, et mes talons sont hauts et vernis.

      Je suis parfaitement présentée, et je suis prête à être déshonorée par quelqu'un de compétent qui sait apprécier les belles choses.

      — Merci, ma chérie, dis-je en lui tapotant la main.

      Elle est ma plus grande supportrice, et c'est un amour.

      — On devrait faire un plan à trois avec Gen, dit-elle à Zach. Regarde comme elle est magnifique.

      Les autres rient aux éclats, et Zach lève les yeux au ciel. Je suis sûre qu'il vit dans un état constant d'adoration, d'amusement et de perplexité totale pour tout ce qui concerne Maddy.

      — Dois-je te mettre sur mes genoux pour t'expliquer encore une fois ce qu’est la monogamie ? demande-t-il avec une lueur dans les yeux.

      — Euh, pourquoi pas, oui, répond-elle en battant des cils vers lui.

      — Merci, mais non merci, lui dis-je. Elle est toute à toi, Zach.

      Je ne fais pas vraiment dans les femmes. Et, bien que je me sois mise à nu pour faire des folies avec Rafe et Cal lors d'une soirée particulièrement folle aux débuts du club, c'est une chose sur laquelle j'ai tiré un trait juste après.

      Ces trois gars sont mes meilleurs amis. Les baiser ne m'intéresse pas.

      Les yeux de Maddy s'écarquillent et elle me serre le genou.

      — Quoi ? demandé-je.

      — Derrière toi, siffle-t-elle, ses yeux passant de mon visage à un point au-dessus de mon épaule d'une manière qui est tout sauf discrète. Un milliardaire décidément vulpin.

      Oh, merde alors.

      Je déteste la vague d'excitation qui me frappe en même temps que ce sentiment d’irritation à l'idée qu'Anton Wolff est dans la place.

      Le Grand Méchant Wolff est sorti pour jouer.

      C'est ça, Alchemy. C'est tellement direct. Il n'y a pas de tergiversations et de questionnements pour savoir si quelqu'un que vous repérez dans la zone du bar pourrait être disponible. Intéressé pour aller plus loin. S'il est ici, c’est pour le sexe. Ce qui est généralement une bonne chose, mais peut, parfois, être une chose exceptionnellement mauvaise.

      De toute façon, ça ne m’intéresse pas. Je me fiche qu'il soit là, ou des femmes sur qui il pose ses mains, tant que ce n'est pas sur moi. Je porte ma coupe à mes lèvres et prends une gorgée d'effervescence parfaite.

      Une seconde plus tard, prévisible comme une horloge, j'entends mon nom. Ça sonne comme un ordre, et ça m'énerve carrément. Je n’apprécie pas que tout mon corps se tende à ce son, mais je m'assure de me composer mon expression impassible préférée avant de tourner la tête et de lever les yeux.

      — Monsieur Wolff.

      Je lui lance mon sourire le plus évidemment faux et crispé.

      — Quel plaisir.

      — Nous avons déjà parlé de ça, dit-il, un sourire jouant sur ses lèvres.

      Mon sourire à moi se crispe davantage.

      — Anton, je concède.

      — C'est mieux, dit-il.

      Il est indécemment séduisant dans cette chemise blanche immaculée et ce pantalon noir, aux coupes toutes deux impeccables. Depuis ma position sur un tabouret bas, sa stature est encore plus accentuée. La force de sa présence physique est telle qu'il semble se dresser juste au-dessus de moi alors qu'en fait, il se tient à une distance respectable.

      C'est un homme qui sait comment occuper l'espace et qui joue de cet avantage.

      Je pourrais apprendre une chose ou deux de lui.

      Il a un verre de whisky à la main, et l'éclat de son bouton de manchette lorsqu'il incline le verre dans un toast silencieux m’amène à me demander ce qu'il fait quand il se prépare à dévorer une femme.

      Enlève-t-il ses boutons de manchette ?

      Retrousse-t-il ces manches blanches immaculées ?

      Fait-il fléchir ces avant-bras que je sais être forts ? Musclés ? Avec un hâle et une pilosité parfaite ?

      — Puis-je vous demander une minute de votre temps ?

      Je soupire intérieurement.

      — Bien sûr, dis-je, et je me lève, consciente que tous mes soi-disant amis observent avidement ce petit échange.

      Connards déloyaux.

      Tandis que je contourne mon tabouret bas pour lui faire face, il me regarde de haut en bas, portant sur mon corps un regard appréciateur.

      — Tenez-vous toujours à votre règle de ne pas se toucher ? demande-t-il d'une voix basse et intime.

      — Oui, dis-je, ma voix un peu moins confiante que je ne le voudrais.

      Mais il semble qu'il comprenne le message, car il hoche la tête et passe une main dans ses cheveux épais et sombres.

      — Compris. C'est dommage, cependant. Vous êtes vraiment ravissante ce soir.

      Ses yeux bruns scrutent mon visage à la recherche d'une réaction. Je redresse les épaules, déterminée à tenir bon face à ce compliment étonnamment vieillot. Venant du gars qui s'est demandé à voix haute combien de bites je pouvais prendre en une nuit la dernière fois que je l'ai vu, c'est désarmant.

      Je suis sûre que désarmer les gens est l'une des nombreuses armes qu'il a dans son arsenal.

      — Merci, parviens-je à dire. C'est tout ce que vous vouliez me demander ?

      — Je... non. J'avais une question concernant l’adhésion. J'aimerais recommander deux de mes amis. En fait, mon chef de cabinet et l'un de mes avocats.

      Il s’interrompt.

      J'attends.

      — Je me demandais si vous pouviez accélérer leur admission, dit-il platement.

      — Absolument pas, répliqué-je avec un sourire poli. Mais ils sont les bienvenus pour postuler, comme tout le monde. Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous aider ?

      Il se tord la bouche comme s’il cherchait à se retenir de rire.

      — Non. À moins que vous ne souhaitiez m'accompagner à côté.

      — Je suis sûre que femmes qui seraient ravies de vous accompagner à côté ne manquent pas, lui dis-je, mon sourire poli et faux toujours plaqué sur mon visage.

      Je veux qu'il ait l'air faux. Je veux qu'il sache que c'est une bataille qu'il ne va pas gagner.

      J'espère juste pouvoir rester résolue et gagner la guerre, parce que, pour citer ses mots, lui aussi est vraiment ravissant ce soir.

      Et j'ai l’horrible sentiment que cela pourrait être une longue guerre d'usure.

      Nous nous tenons là, à quelques centimètres l'un de l'autre, mon visage incliné vers le sien, et je pense qu'il va accepter mon refus et me souhaiter une bonne soirée. Son expression est sérieuse. Pensive.

      Mais les prochains mots qui sortent de sa bouche me choquent.

      — Viens me regarder, alors.
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      — Pardon ? demande-t-elle.

      Je ne mentais pas. Elle est vraiment ravissante. Ce corps dans cette robe corsetée, c’est chaque fantasme que j'ai jamais eu qui prend vie. Ses cheveux blond pâle sont attachés en un chignon lâche, laissant quelques mèches encadrer son visage. Son maquillage est du Hollywood classique – lèvres rouges, œil de chat. Elle ressemble à une icône du grand écran.

      Ravissante.

      Ce qui n'est pas ravissant, en revanche, mais plutôt sérieusement frustrant, c'est son insistance à nier la tension sexuelle entre nous. Je peux être un connard à bien des égards, mais je n'ai pas l'habitude de harceler des femmes qui ne sont vraiment pas intéressées.

      Cependant, les femmes qui trahissent, par chaque mouvement de leur langue sur leurs lèvres et chaque regard vorace, la profondeur de leur intérêt, c’est pour moi un putain de jeu équitable.

      C'est ridicule, et fastidieux, mais si je suis un conquérant dans le monde des affaires, je suis un putain de Viking quand il s'agit d'obtenir ce que je veux du sexe opposé.

      Et ce que je veux, c'est Genevieve Carew, nue, se tortillant et me suppliant de la faire jouir.

      Je répète mon défi.

      — Viens me regarder. Tu sembles être réticente à me faire confiance. Je ne sais pas pourquoi, parce que si tu me fais confiance pour ne pas violer les règles de ton club, alors tu dois me faire confiance pour ne pas violer tes propres codes, sauf si tu me le demandes. Alors viens me voir en action, pour ainsi dire. Décide par toi-même. Et si tu n'aimes pas ce que tu vois, pour une raison incompréhensible, alors je te laisserai tranquille.

      Elle pince les lèvres, puis secoue la tête et prend une longue gorgée de son champagne.

      — Putain, tu es complétement dérangé.

      Ce juron est la première concession manifeste que je lui soutire. Et ça, c’est un shot de tequila dans mon sang.

      — Non. J'ai un excellent jugement pour tout. Je sais que tu ne m'aimes pas, pour une raison que je ne comprends pas. Probablement parce que je t’intimide. Mais tu me désires, tout comme je te désire. Alors laisse-moi réduire les risques du processus pour toi. C'est une offre généreuse. Tu peux voir exactement ce que j'ai à offrir pendant que quelqu'un d'autre me teste pour toi.

      — Je me penche et lui souris.

      — Et si tu n'aimes pas ce que tu vois, très bien. Pas de mal. Mais si tu aimes... je te donnerai les clés.

      Je m'attends à moitié, à ce moment-là, à sentir le reste de son champagne m’éclabousser le visage. Piquer mes yeux. Mais elle ne me le jette pas.

      Au lieu de cela, elle plisse ces yeux félins et m'examine pensivement.

      Je reste là et lui accorde le même traitement. Ce n'est pas une épreuve de soutenir son regard.

      — Tu veux juste te montrer, finit-elle par dire.

      Je souris.

      — Exactement. Où est le problème ? Une femme aura la chance que je m’occupe d’elle.

      Je laisse tomber le sourire et abaisse ma bouche aussi près de son oreille que j'ose.

      — Mais la performance sera juste pour toi, Genevieve.

      Quand je me recule, ses yeux bleus sont en feu.

      — Bien, murmure-t-elle entre ses dents serrées. Je viendrai jeter un coup d'œil, voir si tes actions sont à la hauteur de tes paroles. Parce que tu parles beaucoup. Mais si je m'ennuie en regardant, je m'en vais.

      — Ça me semble équitable, dis-je avec confiance.

      Je n'arrive pas à croire qu'elle ait accepté. Elle se fait des illusions si elle pense qu'elle ne sera pas fascinée.

      — Deux choses de plus, dit-elle, levant un doigt dont l’ongle est verni de rouge. Tu ne peux baiser aucun membre du personnel ce soir. Ce serait gênant pour moi et pour eux. Et je ne mettrai pas les pieds dans une chambre privée avec toi. Tu peux faire tout ce que tu as à faire au grand jour.

      — Marché conclu, dis-je. Maintenant, viens.

      Je lui donne une demi-heure avant qu'elle ne me supplie.
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      Je suis officiellement dérangée.

      J'ai accepté de regarder un homme baiser une autre femme devant moi, ce qui n'est pas si étrange en soi, étant donné que nous sommes à Alchemy.

      Ce qui est étrange, c'est que j'ai eu une réaction physique à cet homme qui, aussi douloureux soit-il de l'admettre, dépasse toute curiosité ou envie que j'ai pu ressentir pour quiconque depuis bien longtemps.

      Et ce qui est carrément perturbant, c'est qu'il m'a fait des propositions maintes et maintes fois, et je l'ai repoussé encore et encore parce que j'ai trop peur de ce qu'il me ferait ressentir si je lui livrais mon corps, et maintenant je dois regarder une autre femme prendre un plaisir qui devrait être le mien et lui donner un plaisir que je devrais être la seule à donner.

      Je suis tellement détraquée que ce n'est pas drôle.

      Je n'ai pas manqué l'éclair de surprise sur son visage quand j'ai cédé, avant qu'il ne le masque avec ce sourire narquois caractéristique.

      C'est un connard tellement arrogant. Avoir une occasion en or, merveilleuse, d'effacer ce sourire narquois de son visage est ma seule consolation. Me débarrasser de lui une fois pour toutes est ma seule lueur d'espoir.

      Prétendre être impassible alors qu'il baise une salope chanceuse juste devant moi nécessitera de mobiliser toutes les compétences de poker face que j'ai perfectionnées au fil des ans, mais ça en vaudra la peine.

      Ça en vaudra la douleur.

      Je vais l’ignorer et prétendre que je regarde du cricket ou autre sport ennuyeux à mourir.

      C'est ce que je me dis en me tournant vers les autres. Anton s'est déjà dirigé vers les portes de La Salle de Jeux.

      — Je vais le remettre à sa place, leur dis-je en faisant un signe du pouce par-dessus mon épaule.

      Les yeux de Belle sont écarquillés. Maddy a l'air vraiment ravie, et je comprends qu'elle a sauté à une conclusion complétement fausse quant à ce que j’entendais par le remettre à sa place.

      Je secoue la tête.

      — Pas comme ça, murmuré-je.

      — Tu vas être bien ? me demande Cal en fronçant les sourcils.

      Les gars se montrent toujours surprotecteurs envers moi, et je peux dire qu'ils ne sont pas convaincus par Anton Wolff étant donné les traits de caractère peu flatteurs que je leur ai dépeints.

      — Ça va aller, lui assuré-je, et sur ce, je fais volte-face.

      Anton attend un peu plus loin, les mains dans les poches, sa posture droite comme un piquet irradiant la confiance.

      Le pouvoir.

      Avec une seule phrase, je pourrais révoquer ma règle stupide et lui permettre de voir ce que cache ce masque ridicule que je porte.

      Mais je sais que je resterai silencieuse.

      — Assure-toi que celle que tu choisis est d'accord pour être regardée, lui dis-je en faisant signe au videur costaud de nous laisser passer.

      — Évidemment, répond-il.

      Nous passons la porte et pénétrons l'espace sombre et vibrant.

      Il traverse la foule comme une panthère affamée, déterminée, dédaignant des proies faciles pour trouver le prix ultime. J'avale ma salive en me faufilant entre nos clients.

      Alchemy bat son plein.

      Les piliers sont doucement éclairés par le bas en blanc et rose, les draperies ondulant légèrement entre eux. Une de mes danseuses préférées se produit ce soir  : Zeina. Elle fait une danse élaborée avec des éventails tout en équilibre sur scène au sommet d'un socle, ne portant rien d’autre qu'un string noir et des pompons sur les tétons. Elle est hypnotisante, mais Anton l'ignore alors qu'il passe devant plusieurs femmes qui donne du plaisir à un gars musclé sur l'une des croix à l’aide de plumes et de leurs bouches.

      J'imagine qu'il est comme ça dans les affaires. Concentré. Accordé uniquement à sa propre soif et à la victoire qui peut l'étancher. Et je choisis de croire que son attention est autant sur la femme qui se trouve derrière lui que sur celle qu'il sélectionnera pour la revendiquer ce soir. Je choisis de croire que ma présence, notre petit arrangement, lui apportera un frisson que sa conquête seule n’aurait jamais pu lui fournir.

      Il s'arrête.

      Semble réfléchir.

      Passe à l'attaque.

      Elle est plus sexy que belle. Blonde platine, comme moi. Bien en chair, comme moi. Je me demande si c'est délibéré de sa part. Je me demande si Anton a un type, ou s'il veut que je me voie dans la femme qu'il a choisie pour que je puisse plus facilement m’imaginer entre ses mains.

      Comme si j'avais besoin d'aide pour imaginer ça.

      Mais, contrairement à moi, cette femme n'a pas modelé ses courbes. Elle n’a pas utilisé des milliers d'euros d'expertise artisanale pour les maîtriser afin d'atteindre la forme sablier ultime.

      Au lieu de cela, elle porte une robe-nuisette en soie rouge qui tombe jusqu'à ses chevilles et met simplement en valeur ses atouts. Les bretelles sont minuscules. L'encolure est drapée bas et révèle ses seins qui se balancent librement en dessous. Ses tétons dressés. Les courbes douces de son ventre. Ses hanches. Ses cuisses.

      Elle semble prête à être cueillie, et je peux dire d'un coup d'œil que, bien que nos physiques soient similaires, nos personnalités sont diamétralement opposées. Je me déplace légèrement vers la gauche, ce qui permet de les voir parfaitement tous les deux de profil. J'ai une vue dégagée sur eux.

      Anton pose une paume contre le pilier derrière elle, l'enfermant littéralement. Il baisse la tête pour lui murmurer quelque chose à l'oreille, et ma chatte se contracte instinctivement devant la domination indéniable de sa position. Son désir d'autorité est cohérent, semble-t-il. Je regarde tandis que son visage s'incline vers le sien et que son corps fond contre le pilier.

      Il l'a déjà.

      Il ne l'a pas encore touchée. Il parle doucement. Sourit. La charme avant de passer à l'attaque.

      Cet homme est un assassin souriant. Il lui parle à nouveau et elle tourne son visage dans ma direction. Elle me lance un sourire qui frôle la suffisance, et j'ai instantanément envie de la gifler, mais je ne peux pas lui en vouloir.

      Elle doit être fière comme pas possible.

      Je croise les bras.

      Elle lui dit quelque chose, et il baisse davantage la tête pour pouvoir l'entendre. Je ne peux plus voir son visage, mais je vois bien ses doigts qui glissent sur la soie drapée sur sa hanche, froissant le tissu. C'est un mouvement nonchalant, évaluateur, et son corps réagit instantanément, se cambrant contre le sien.

      Il se décolle du pilier, se redresse et repousse les deux bretelles spaghetti de ses épaules de sorte que le tissu fragile tombe et que ses seins sont dénudés. Je prends une inspiration devant le spectacle sans compromis qui se joue devant moi, parce que les choses deviennent réelles. Anton regarde ses seins lourds avec une intensité brute qui est bien plus excitante que tout ce que j'ai imaginé, et j'ai la nette et désagréable impression qu'il n’est plus dans notre jeu.

      Je parie qu'il a déjà oublié que je suis là.

      Sa robe est relevée autour de sa taille. Elle a laissé sa tête retomber contre le pilier, ses mains pendant à ses côtés. Il fait glisser ses mains sur les côtés de son corps avant de prendre ses seins en coupe. Putain, il est magnifique. Il est tellement extraordinaire, debout là dans ses vêtements impeccables alors qu'il caresse ouvertement une femme à moitié nue. Surtout qu'elle est vraiment petite. Il doit faire près de trente centimètres de plus qu'elle.

      Il fait glisser ses pouces sur ses tétons, et elle ouvre la bouche de plaisir. Je ne peux pas entendre son gémissement par-dessus le rythme lourd et sensuel de la musique et les sons charnels de tous les autres autour de nous, mais je n'en ai pas besoin.

      Putain, je sais que je gémirais si Anton Wolff me faisait ça. Je serais impuissante à le retenir, peu importe ma volonté de ne pas lui donner satisfaction.

      Et puis il se met à genoux devant elle.
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      Je ne suis pas sûre de ce à quoi je m'attendais de la part d’Anton pour cette petite performance. Il m'a dit qu'il aimait dominer les femmes, après tout. Je suppose que je m'attendais à ce qu'il la force à se mettre à genoux et qu'il lui baise la bouche, mais il me semble plutôt qu'il est sur le point de la vénérer.

      Il est si grand que même à genoux, il arrive pratiquement au niveau de ses seins. Il la maintient en place contre le pilier en serrant fermement sa taille tandis qu'il trace un chemin de baisers sur son ventre.

      Putaaaain.

      Voir la bouche sensuelle d'Anton sur la peau nue d'une femme me fait sérieusement de l'effet. Un gars arrive par derrière et se presse contre moi, glissant un bras autour de ma taille. Je suis plus excitée à chaque seconde que je passe ici, et le gars sent bon, mais, même si j'ai besoin de sa semi-érection pressée contre mon cul en ce moment, il n'y a aucune chance que je laisse quelqu'un me faire jouir pendant que je regarde Anton.

      Cela lui dirait tout ce qu'il a besoin de savoir  : que le regarder dévorer une autre femme me rend désespérément excitée.

      Je mets une petite tape dans le bras du gars, et il comprend l'allusion et s'éloigne.

      Je ne dirais pas que je suis habituellement voyeuse. Je ne prends pas particulièrement mon pied en regardant des gens avoir des relations sexuelles. Ça me fait mal d'admettre que c'est spécifique à Anton, parce que ce qui m'excite, c'est de regarder l'homme dont j'ai imaginé la bouche et les mains sur moi les utiliser sur une autre femme.

      M'expliquant clairement ce que je rate.

      Et je sais qu'il ne fait que commencer.

      Il continue à déplacer sa bouche sur son corps, sur sa peau, taquinant un téton tendu avec des mouvements lascifs de sa langue avant de s'y accrocher et d’aspirer. Fort. Je peux le dire à la façon dont sa mâchoire travaille. Ses joues se creusent. Et cette salope chanceuse se cambre contre lui. Elle ferme les yeux tandis qu'il passe d’un téton à l’autre, pour les lécher et sucer. Elle se tortille tellement de plaisir qu'il doit la maintenir en place avec ses mains. Ses paumes caressent le pilier derrière elle alors qu'elle cherche du soulagement, sa tête blonde s'agitant d'un côté à l'autre, ses lèvres rouges ouvertes.

      Son rouge à lèvres est toujours parfait, et c'est à ce moment que je réalise qu'il ne l'a pas embrassée.

      C'est une petite victoire, mais je la prends.

      Puis il s’écarte d’elle, la tourne brusquement et recule sur ses genoux pour tirer ses hanches loin du pilier. Je pense qu'il dit quelque chose, car elle recule davantage et se penche, les mains et le front appuyés contre le pilier. Ses seins pendent, libres et lourds.

      Anton la laisse comme ça un instant, après avoir libéré ses hanches, et quand il pose l’une de ses mains sur son poignet opposé, je comprends ce qu'il fait.

      Il va retrousser ses putains de manches avant de s'y mettre.

      Exactement comme je l'avais fantasmé.

      Le gros cul galbé de la femme, couvert de soie rouge, se balance devant son visage, mais tandis qu'il retire un bouton de manchette et retrousse une manche, il tourne la tête et me regarde droit dans les yeux.

      Je cligne des yeux.

      Il sourit d'un air narquois et articule deux mots.

      Regarde ça.

      Il s'occupe rapidement de l'autre manche, met ses boutons de manchette dans sa poche avec aisance, et puis il déchire sa robe au niveau de ses hanches pour qu'elle s'amasse en une flaque écarlate à ses pieds, et elle se retrouve nue à l'exception de ses talons.

      Ses grandes mains posées sur chacune de ses fesses, il les écarte et se met à la lécher, lentement, de l'avant à l'arrière. Il garde son visage suffisamment éloigné de sa chatte pour m'offrir une vue claire et troublante de ce qu'il fait. Sa langue semble indécemment grande et longue, ses mouvements décadents et avides.

      Putain.

      Je dégouline d'excitation maintenant. Mes tétons sont durs comme de la pierre et frottent contre le corsage intégré de ma robe, mes cuisses sont serrées l'une contre l'autre.

      Il se remet en position accroupie, lève trois doigts en l'air et les enfonce en elle en les recourbant. Elle sursaute comme si elle allait s'envoler de la surface de la terre. Sa montre brille dans la lumière tamisée, et ces putains d'avant-bras sont tout ce que j'espérais – énormes, poilus, hâlés et tendus.

      Mais ce n’est pas le pire. Ses longs doigts disparaissant dans sa chatte ne sont pas le pire non plus.

      Non. Le pire, c’est l'expression de son visage alors qu'il la doigte lentement, profondément et délibérément. Parce que le mince vernis de respectabilité a été complètement effacé, révélant l'animal qu'il est vraiment. Son visage est tendu de désir, sa mâchoire serrée, et s'il se tournait pour me faire face, je ne serais pas surprise de voir sa bouche tordue en un véritable grognement, parce que les garçons avaient raison.

      C'est un putain de loup.

      Et en ce moment, elle est son Petit Chaperon Rouge sex, autrefois vêtue de cramoisi et maintenant nue pour lui, et je ne suis nulle part dans ce scénario.

      Je ne suis rien.

      Puis il se penche à nouveau et incline la tête pour pouvoir contourner ses doigts et atteindre sa chatte, et je peux dire par la façon dont sa mâchoire travaille qu'il lui donne vraiment tout ce qu'il a.

      Putain de merde.

      Regarder Anton Wolff à genoux, dévorant la chatte d'une femme, est la chose la plus chaude et la plus charnelle que j'ai jamais vue.

      Le glissement rythmique de sa mâchoire.

      L'ombre légère de barbe qui, j'en suis sûre, est délicieusement agréable pour elle.

      Le fait que son nez et sa bouche sont complètement enfouis en elle, mais que je peux encore distinguer l'éventail sombre de ses cils contre sa fesse alors qu'il la travaille.

      Elle commence à jouir. Je suis réellement impressionnée qu'elle ait tenu si longtemps. Je n'aurais pas tenu trente secondes à sa place. Anton redouble d'efforts, la léchant et la doigtant, les muscles de son avant-bras fléchissent, le cadran de sa montre brille. Puis il se lève derrière elle et cherche un préservatif. Il en trouve un sur une table haute juste à côté de lui – les préservatifs sont partout dans cet endroit – et déboucle sa ceinture.

      C'est le moment que je redoutais.

      Il baisse son pantalon et son boxer noir juste assez pour libérer sa queue, qui jaillit d'entre les pans de sa chemise.

      Et elle est vraiment gigantesque.

      Oh mon Dieu.

      Je dois physiquement me retenir de plaquer une main sur ma bouche.

      Puis il l'empoigne.

      Et il tourne la tête et me regarde droit dans les yeux.
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      J'ai l'habitude d'être regardé, mais normalement le frisson vient de l’idée que la femme que je baise est au-delà de se soucier de notre public. Que je la mets à l'épreuve si complètement que tout ce qu'elle peut faire est se soumettre et profiter du moment. Que ses inhibitions disparaissent, oubliées dans un brasier de désir.

      La connexion est entre elle et moi.

      Le public ne fait qu’ajouter du piquant.

      En ce moment, cependant, la connexion n'est pas entre moi et l'attirante femme qui vient de jouir sur ma langue. Elle n’est, hélas, qu’un ensemble consentant d'orifices. Elle est le récipient dans lequel je déverse mon excitation et ma frustration, mais la connexion est entre moi et Genevieve.

      Dans ce jeu de bras de fer auquel nous jouons.

      Je ne me suis pas autorisé plus de quelques brefs coups d'œil dans sa direction. Je suppose que la seule raison pour laquelle elle a accepté cette petite mascarade est qu’elle avait besoin de prouver quelque chose. Mes regards furtifs dans sa direction me disent qu'elle joue bien l’indifférence.

      Mais pas assez bien.

      Elle ne sait pas à qui elle se mesure, la pauvre.

      Parce que je ne perds pas.

      Je suis sexuellement actif depuis presque quatre décennies. Je suis un putain de pro. Littéralement. Et j'ai largement l'avantage ici, parce que je peux jouir, et elle non. Je peux me jeter là-dedans, je peux jubiler, je peux décharger, et je peux baiser cette femme jusqu'à l'oubli juste devant les yeux de Genevieve pendant qu'elle se tient là et lutte pour feindre l'indifférence.

      Avec un jeu aussi déséquilibré, je suis étonné qu'elle ait été assez imprudente pour accepter.

      Ma queue est dure comme de la pierre, mais c'est l’idée que Genevieve regarde ma performance qui fait que le liquide pré-éjaculatoire s'écoule libéralement de son extrémité.

      Parce que voilà ce que c'est.

      Une performance.

      J'ai fait dans ma carrière assez de présentations aux enjeux élevés. Où une victoire à dix chiffres dépendait de ma capacité à agir.

      À performer.

      À impressionner.

      Mais je n'ai jamais fait de présentation comme celle-ci. Je n'ai jamais voulu impressionner quelqu'un autant que je veux persuader cette femme séduisante, énigmatique et belle que je ne suis pas un homme à rejeter. Que je mérite de tester.

      Je ne peux pas me retenir de jeter un regard vers elle tandis que j'empoigne ma queue furieuse. Je suis proche d'exploser, mais, comme toujours, je vais me contrôler, et je vais différer mon orgasme pour terminer cette performance ultime avec la petite blonde sexy et frétillante.

      Genevieve se tient toujours dans la même position. Les bras croisés sur ses magnifiques seins, les pieds si rapprochés que je parierais qu'elle serre les cuisses sous la dentelle. Son visage est toujours un masque d’impassibilité, mais ses yeux la trahissent. Ils passent de mon visage à ma queue, et ils s'écarquillent. Ses lèvres roses et brillantes s'entrouvrent involontairement, et je sais que je ne suis pas seul à les imaginer autour de ma queue en ce moment alors qu’elle se passe la langue dessus.

      Je suis tenté de retourner cette fille et de la mettre à genoux pour qu’elle me suce devant Genevieve, mais franchement, je suis trop proche pour tenir, et j'ai besoin qu'elle me voie baiser quelqu'un. J'ai besoin qu'elle soit témoin de ma pièce de résistance.

      Je lui lance un sourire narquois avant de détourner mes yeux des émotions qui se battent sous la surface de son joli visage et de m’atteler à ouvrier l'emballage du préservatif. Le dérouler soigneusement sur ma bite dure. Une fois qu'il est en place, je me penche sur la blonde pour pouvoir lui murmurer des choses à l'oreille.

      J'aime peut-être rabaisser les femmes, au sens sexuel du terme, mais jamais je ne confondrais cela avec un manque de respect. J'adore les femmes, et j'adore aussi leur donner un plaisir incroyable.

      Je vais m'assurer que celle-ci passe le meilleur moment de sa vie pendant qu'elle me fait cette petite faveur.

      — Tu avais un goût vraiment délicieux, dis-je tout près de son oreille, assez fort pour qu'elle m'entende au-dessus de la musique.

      Elle a attendu patiemment comme une bonne fille pendant que je baisais des yeux Genevieve, mais maintenant elle remue ce magnifique cul doux contre moi, et ma bite tressaute d'appréciation.

      — Nous avons un public, lui dis-je.

      C'est vrai. Quelques personnes de plus se sont rassemblées autour de nous. Un gars a sorti sa bite, et un autre couple se touche en nous regardant.

      — On va faire le show pour eux. Tu n'as qu'à te plaquer contre moi aussi fort que tu peux une fois que nous aurons commencé, d'accord ? Je vais te faire exploser.

      — Mon Dieu, oui, gémit-elle, et je souris de satisfaction.

      — Bonne fille.

      Tandis que je me redresse lentement, je tends la main pour prendre ses seins en coupe. Putain, ils sont fantastiques. Pleins et luxuriants, lourds. Je tapote ses tétons, et elle se remet à se tortiller contre moi.

      Message reçu.

      Je me tiens debout, saisis ma bite couverte de latex et positionne son gland évasé et furieux juste à son entrée. Elle a vraiment une jolie chatte – nue et rose et, grâce à mes efforts, mouillée comme pas possible. Je suis peut-être bien monté, mais je ne pense pas que j'aurai besoin de lubrifiant pour elle.

      Je pousse mon gland en elle, serrant fermement sa hanche pour la maintenir en place. Putain, c'est fantastique. Elle est serrée, et je suis complétement désespéré. Même avec la barrière entre nous, je sens sa chaleur m'envelopper tandis que ses muscles s’adaptent à moi, se resserrant autour de mon extrémité.

      Bordel. Je fais le show en laissant traîner ma main libre, la plus proche de Genevieve, sur le flanc de la femme, massant son cul alors que j'enfonce le reste de ma longueur en elle, centimètre par centimètre.

      Je transpire en luttant pour ne pas m'enfoncer trop rapidement afin de lui laisser le temps de s'adapter à moi. Je la pénètre jusqu'au bout, et tout son corps se raidit un moment avant qu'elle ne se cambre contre moi avec un somptueux déhanchement, et je suis parti.

      — Ça va ? dis-je, me penchant légèrement en avant.

      Je prends son oui haletant pour un feu vert, et je la laisse faire, agrippant ses hanches fermement pour la maintenir, parce que le haut de son corps doit être fatigué. Je me retire presque complètement et m'enfonce à nouveau avec dans puissant coup de rein.

      Putain. Oui.

      Mon Dieu, c'est le summum. Je peux avoir prendre mon pied avec les myriades de compétences dont j’use et abuse dans le monde des affaires, de la conclusion des transactions et des appels d'actions à la manipulation des gens pour qu'ils fassent ce que je veux, mais rien, rien, ne vaut la sensation d'avoir une chatte chaude qui serre ma bite avec la finesse d'un gant de soie.

      Je me force à rendre mes mouvements aussi lents, aussi profonds, aussi intentionnels que possible, non seulement pour rendre folle la femme que je baise mais aussi parce que j'ai un public.

      Et je veux que Genevieve voie tout. Je veux qu'elle ait la chance d'apprécier la vue de ma bite large et dure disparaissant dans la chatte douce et accueillante d'une femme qui n'est pas elle.

      Je veux qu'elle regrette chaque choix qu'elle a fait depuis que je suis entré dans cette salle de réunion, y compris le moment où elle m'a laissé franchir les portes de La Salle de Jeux pour se tourmenter, et surtout celui où elle m'a repoussé.

      Je veux qu'elle souhaite, de toute la force qu’il lui reste, pouvoir échanger sa place avec cette femme. Être nue et à ma merci pendant que je lui donne ce dont elle a besoin.

      Je veux qu'elle soit tellement remplie de désir et de ressentiment qu'elle finisse par céder.

      Qu'elle me supplie de mettre fin à ses tourments.

      La douleur monte dans mes couilles alors que je m'enfonce dans la femme devant moi. La sueur pique sur mon front. Et je ne peux pas résister à un regard.

      Il faut une seconde à Genevieve pour rencontrer mes yeux, parce que les siens sont directement fixés sur ma queue, et son masque est bel et bien tombé. Le désir est gravé sur chaque putain de trait de son beau visage. Le triomphe surgit dans mes veines alors que je poursuis mes assauts, sans cesser de la regarder.

      Je suis proche d'exploser.

      Tellement proche.

      Mais le triomphe est de courte durée car une émotion moins belle s'empare d'elle.

      Ce pourrait être du mépris, mais je suis presque sûr que c'est de la haine.

      C'est si accablant que mon instinct me pousse à me figer, mais je suis allé trop loin. Mes pulsions biologiques ont pris le dessus. Je ne pourrais pas m'empêcher de jouir maintenant même si j'essayais. Même si je me retirais.

      Alors que je décharge dans le préservatif protégeant cette étrangère de moi, Genevieve me lance un dernier regard dégoûté et s'en va.
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      Je ne peux pas je ne peux pas je ne peux pas.

      Je ne peux pas rester là une minute de plus et regarder la bite monstrueuse d'Anton Wolff pomper une autre femme pendant qu'il maintient un contact visuel intense avec moi.

      Je ne peux pas supporter le désir sur son visage, l'intensité, alors qu'il se rapproche de plus en plus de l’orgasme. Ses assauts ne faiblissent pas. Ils sont parfaits. Réguliers, rythmiques et inébranlables. Mais je peux voir dans son expression, dans ces yeux sombres habituellement calculateurs qui sont devenus plus sauvages, qu'il est à deux doigts de perdre le contrôle, et c'est là la chose que je ne peux vraiment pas supporter.

      Parce que c'est trop cruel.

      Je veux être celle qui le fait se sentir ainsi. Celle sur qui il déchaîne toute cette glorieuse frustration refoulée. Et je déteste qu'il me fasse ressentir ça.

      Je veux dire, c'est quoi ce bordel ? Il m’oblige à rester là, observatrice solitaire, pendant qu'il fait tout ce qu'il veut à cette femme. Je me demandais ce que ce serait de sentir Anton Wolff se déchaîner, et maintenant je le vois de mes propres yeux, avec des détails si précis que je ne pourrai jamais les effacer. Hors de question que je reste là à le regarder terminer le travail.

      Il savait exactement ce que ça me ferait, et je suis une complètement idiote de l’avoir laissé m'attirer là, me tenir captive pendant qu'il prend son pied.

      Ça suffit, maintenant.

      Je fais la seule chose que je peux encore faire dans ces circonstances, une chose qui, je le sais, l'énervera plus que tout autre.

      Je lui lance mon meilleur regard de mépris total, et je tourne les talons et m'en vais.

      J'ai besoin de me soulager.

      Gravement.

      Mon instinct me dicte de m'enfermer dans une pièce vide avec un vibromasseur et me faire jouir aussi rapidement et vigoureusement que possible, mais ce serait juste déprimant. J'ai besoin du réconfort brutal d’un vrai rapport.

      J'ai besoin de la bite d'un homme en moi, et j'ai besoin que cet homme soit aussi désespéré que l'était Anton. Je ne me demande pas une seconde si tout ce désir furieux de sa part découlait d’une véritable envie de baiser cette femme jusqu'à l'oubli – il m’a clairement montré à la fin que j'y jouais un rôle majeur –, mais l’espèce de substitution tordue qu’il effectuée dans son esprit a fonctionné.

      Il était comme un taureau furieux, et c’est exactement de ça dont j’ai besoin.

      Je me fraye un chemin à travers la foule, à travers la multitude de gens qui dansent et de corps nus, et je finis par atteindre le bar.

      — Vodka. Pure, dis-je à Doug, le barman, en tendant ma main.

      Il sourit et donne un coup de tampon pour montrer que j'ai eu ma deuxième boisson avant de pousser un verre à shot dans ma direction. J'avale le liquide clair pour atténuer toute inhibition restante. L'excitation embrouille mes pensées, mais j'ai toujours du mal à me lâcher, je ne partage certainement pas le manque total de scrupules de Rafe et Cal quand il s’agit de baiser dans cet espace public.

      Bien que je sois très sélective concernant les hommes avec qui je suis, mes goûts ont quelque peu changé depuis l'ouverture d'Alchemy. Je ne suis plus attirée uniquement par l'apparence. C'est plutôt ce que dégagent les hommes qui m'attire.

      Prenez Anton, par exemple. Il est d’une beauté classique. Magnifique. Mais ce n'est pas ce qui me fait rêver de sa tête entre mes jambes dans les heures les plus sombres de la nuit. C'est son comportement. Son attitude de pouvoir. De contrôle. C'est cette maudite big dick energy encore. Je jure devant Dieu que, face à ça, je suis bien plus vite à genoux que devant un physique de mannequin. Je suis beaucoup plus intéressée quand un gars a cette confiance en ses compétences qui constitue la garantie que vous passerez un bon moment.

      En parlant de ça…

      Je promène mon regard sur les personnes les plus proches de moi et repère un gars à l'autre bout du bar. Il a environ mon âge – une trentaine d’années. Je l'ai déjà vu ici, mais nous n'avons pas interagi depuis son entretien, et je n’arrive pas à me souvenir de son nom.

      Compte tenu des circonstances, c'est probablement une bonne chose.

      Il a l'air méditerranéen ou oriental, ses cheveux sont plaqués en arrière dans ce qui ressemble à un chignon ou à une queue-de-cheval courte – je ne peux pas voir – et il y a quelque chose dans son expression arrogante et sa bouche cruelle qui me dit qu'il me donnera du bon temps.

      Nos regards se croisent. Je pose mon verre à shot vide et m'appuie d'un coude sur le bar, laissant mon corps se courber, mes hanches se cambrer. Bien sûr, ses yeux voyagent de mon visage à mes seins, avant de remonter. Je hausse les sourcils pour lui lancer un défi qu’il relève en venant vers moi.

      Il est grand, mince et tout habillé de noir, sa chemise suffisamment ouverte pour révéler une peau olive et juste la bonne quantité de poils. Sa barbe est noire et parfaitement taillée. Je serais très étonnée s'il n'était pas dans la finance. Je peux repérer les gars du hedge fund à un kilomètre.

      Il continue à approcher jusqu'à ce que nous soyons à quelques centimètres l’un de l’autre, puis il se penche vers mon oreille.

      — De quoi as-tu besoin ? demande-t-il avec un accent cassé.

      Libanais, peut-être ? Turc ? Je semble être sur une lancée avec les Turcs.

      — Puis-je te goûter ?

      Je secoue la tête contre son visage.

      — Non.

      Je n’ai pas de temps pour ça.

      — J'ai besoin d'être baisée. Fort. Tu penses pouvoir faire ça ?

      Il se redresse et me sourit. Il est définitivement sexy, et il a l'air sale comme pas possible. Ce n'est pas Anton Wolff, mais deux critères sur trois, c'est pas mal.

      — Viens avec moi, ma belle, dit-il en me tendant la main.

      D'accord, donc sa conversation n'est pas géniale, mais franchement, sa bouche n'est pas la partie du corps qui m'intéresse.

      Il y a une alcôve de ce côté de la pièce qui est encore plus sombre que le reste de l'espace. Des draperies plus lourdes fournissent un écran. Ce n'est pas totalement privé, mais c'est bien plus discret. Quand il m'y conduit, je remarque ce qui ressemble à trois corps entrelacés dans le coin le plus éloigné, mais je ne m’en soucie guère.

      Tout ce à quoi je peux penser est d'être remplie comme Anton a rempli cette femme.

      — Donc tu la veux brutale, dit-il.

      Ce n'est pas une question. Le sourire a disparu, et un frisson d'excitation nerveuse me parcourt.

      — Oui.

      — Retire ta robe.

      Je me tourne et lui présente mon dos. Il se hâte de descendre la fermeture éclair, qu’il fait glisser jusqu’en bas pour pouvoir faire passer la robe par-dessus mes hanches.

      — Putain, fait-il d’une voix étranglée, et je comprends que ma lingerie a fait son petit effet.

      Soutien-gorge en dentelle noire. Porte-jarretelles assorti qui monte jusqu'à ma taille et structure mon corps. Pas de culotte.

      Accès facile.

      — Sur le canapé, dit-il. À quatre pattes.

      Il me pousse dans le dos, et je me déhanche jusqu'au plus proche canapé, me positionnant dans le sens de la longueur comme il l'a demandé. Je remue mon cul nu alors qu'il se met derrière moi, écartant davantage mes cuisses avec son genou.

      — Préservatif, dis-je.

      — Bien sûr, bébé.

      Je ne peux pas entendre grand-chose à cause de la musique, mais les bruits derrière moi suggèrent qu'il sort sa bite et l'enveloppe. Je le sens ensuite faire courir ses phalanges entre mes fesses. Effleurer mon humidité de l'arrière vers l'avant. Évaluer. Puis il enfonce ses doigts en moi, fort, et cette intrusion me rappelle Anton doigtant cette femme devant moi.

      Je ferme les yeux.

      Dans mon esprit, Anton entre dans l'alcôve et nous repère. Il écarte ce gars de son chemin et prend le relais, ses longs doigts me sondant, faisant des ciseaux en moi. Exigeant tout de moi et ne m'épargnant rien.

      Dieu, c'est bon. C'est ce dont j'ai besoin. J'ai besoin de quelqu'un qui sait ce qu'il fait pour canaliser ce putain de tumulte inutile qui fait rage en moi. Le maîtriser. En faire quelque chose de beau, quelque chose que je peux utiliser pour me transformer en exactement ce dont j'ai besoin.

      Les doigts du gars continuent à m'étirer tandis que son pouce trouve mon clitoris. Il le frotte fort, et je gémis. Anton serait prêt à tuer pour ça, je le sais, et cette pensée fait courir un désir chaud et lourd dans mes veines.

      Pour me venger des tourments et de l’humiliation qu'il m'a fait subir à l'instant, j'ai quelque chose qu'il veut et ne peut pas avoir, et ça fait du bien de le savoir. Ouais, il a pris son pied, mais c'est moi qui l'ai repoussé. Il brûle d’envie de me toucher, et à la place, un type quelconque est en train de me doigter et de jouer avec mon clitoris gonflé pour se préparer à me baiser.

      Il se penche sur moi et murmure quelque chose. J'entends le mot mouillée et je hoche la tête. Vas-y, monsieur. Fais-toi plaisir. C'est évident que je suis prête.

      Je sens alors la pointe émoussée de sa bite couverte de latex se presser à mon entrée. Il caresse ma fesse et puis la gifle avant de passer sa main dessus à nouveau. Je me tortille de plaisir contre lui, et il s’enfonce en moi.

      Ouf.

      Il est bien monté.

      C'est un bonus.

      Il s'enfonce complètement, fort, et son intrusion me coupe le souffle. Oh mon Dieu, c'est bon.

      Je m'épuise au quotidien avec des ruminations sans fin, des remises en question et trop de réflexion. Et j'ai des solutions. Du vin. Des bains aux sels d'Epsom. Des thrillers des années 90. Mais il n'y a rien qui puisse apaiser mon esprit comme être remplie par la longueur rigide de la bite d'un homme.

      C'est la sensation la plus sublime que je pourrais jamais concevoir. Elle oblitère toute pensée, toute insécurité, toute inhibition. C'est mon type de prise de contrôle préféré.

      J'enfonce mes mains dans le similicuir du canapé, qui ne m'offre pas beaucoup de prise, et je me prépare aussi fermement que possible à ses assauts. Il ne se retient pas. Je voulais du brutal, j'ai du brutal.

      Il tend une main sous mon corps et presse mon sein à travers la dentelle de mon soutien-gorge, ses doigts frottant rudement mon téton. La friction est parfaite, et je le lui dis en arquant mon dos pour me cambrer contre lui lors de son coup de rein suivant. Je n’ai pas envie de faire durer ça ; je veux que ce soit rapide et sale pour nous deux.

      Il va et vient. Va et vient. Il est bien monté, il est doué et il a quelque chose de sauvage, ce qui est vraiment excellent.

      Ce n'est pas comme ça que ce serait avec Anton, cependant. Je veux dire, ça deviendrait sans doute comme ça à la fin, mais il commencerait lentement. Il serait totalement dans le contrôle. Il me punirait de l'avoir fait attendre. Je sais qu'il le ferait, ce sadique. Mais je sais aussi qu’au final me pénétrer serait trop pour lui. Que même lui, le Anton Wolff, est humain.

      J'ai vu ça sur son visage il y a quelques minutes. Il n'était peut-être pas en moi, mais son regard ravagé était celui d'un homme sur le point de sombrer. Sur le point d'être submergé par ses besoins.

      Cette pensée embrase mon corps. Alors que ce gars me pompe, traînant sa bite de taille considérable contre les terminaisons nerveuses de mes parois internes, le fantasme d'Anton luttant pour se contenir, pour combattre ça, pour écraser les démons de la luxure qui je sais le consument autant qu'ils me consument, m'engloutit.

      Ce ne sont pas les grognements et le souffle saccadés de mon partenaire de baise temporaire que j'entends derrière moi, mais ceux d'Anton. Et alors que la chaleur envahit mon corps et qu'un étranger frappe la partie de moi qui fait exploser tout mon système nerveux dans un magnifique néant, c'est le visage angoissé d'Anton que je vois derrière mes paupières.

    

  


  
    
      
        
          
            17

          

          

      

    

    







            GEN

          

        

      

    

    
      Je suis assise à mon bureau, traitant de nouvelles demandes d'adhésion et pouvant à peine les lire, trop préoccupée que je suis par les événements d'hier soir. J'ai peut-être eu droit à une bonne récompense, mais la seule image qu’il me reste est celle d'Anton, ses yeux fixés sur les miens, sombres et désespérés alors qu'il s'enfonçait en quelqu'un d'autre.

      Encore et encore.

      Parfois, vos choix de vie reviennent vraiment vous mordre le cul.

      Quand les garçons m'ont présenté le concept d'Alchemy, j'étais sceptique, c'est le moins qu'on puisse dire. Mon côté commercial a accroché, mais mon côté coincé, fille sage, le-sexe-est-quelque-chose-qui-se-fait-derrière-les-portes-closes, a été choqué.

      Horrifié, même.

      C'est Cal qui a fini par me convaincre.

      — Depuis qu’on te connait, tu te plains que les hommes n'y comprennent rien au lit, a-t-il fait remarquer. Et je suis sûr que c'est vrai pour certains gars, mais on ne va pas se raconter d'histoires. On sait tous que tu es beaucoup plus kinky que tu ne le laisses paraître, alors putain, saisi ta chance de faire quelque chose à ce sujet.

      Il m'a vendu le concept d'un espace magnifique et exclusif où je pourrais venir et être moi. La vraie moi. Pas celle que j'avais toujours pris tant de peine à projeter.

      Pas l'ancienne première de classe.

      Ou la capitaine de netball.

      Ou l'associée de JP Morgan qui a été promue VP un an avant tous ses pairs.

      La vraie moi qui avait des désirs qu'aucun gars ne pouvait jamais satisfaire.

      Et regardez-moi maintenant. Ces désirs ont pris une ampleur considérable, et il n'y a qu'une seule personne que je veux pour les satisfaire.

      Putain de vie.

      Ce n’est que lorsque la sonnette retentit et que Maddy revient après avoir répondu que je sors de ma stupeur. Elle se tient à présent devant mon bureau et me tend un impeccable bouquet de camélias.

      Ils sont magnifiques. Je ne savais même pas qu'on pouvait avoir des bouquets de camélias. Mais j’imagine qu’on peut chez Chanel, et c’est de là dont ils semblent venir, à en juger par le sac noir carré avec logo dans lequel ils sont arrivés. Depuis quand Chanel fait des fleurs ?

      Le sac est petit et net, parfaitement dimensionné pour le bouquet, uniquement composé de camélias blancs des plus parfaits et de quelques-unes de leurs feuilles vert foncé brillantes.

      Maddy me tend une enveloppe blanche portant le logo double C et mon nom.

      — Qui a livré ça ?

      lui demandé-je.

      Elle hausse les épaules.

      — Un coursier.

      Je brise le sceau de cire noire et sors la carte. Elle dit  :

      
        
        J'aurais aimé que ce soit toi hier soir.

        Et si tu penses que c'est moi qui joue à des jeux,

        Je peux t'assurer que c’est précisément le contraire.

        A.

        PS : Ces fleurs me font penser à toi.

      

      

      Merde merde merde.
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      — Comment vont les affaires ? demandé-je à ma petite sœur. Darcy a douze ans de moins que moi, et est peut-être pour mes parents une déception encore plus grande que moi. Tandis que je surperformais à l'école préparatoire, ma mère a subi fausse couche sur fausse couche. Sa grossesse réussie est arrivée longtemps après qu'elle et Papa aient abandonné tout espoir, et quand Darcy est arrivée, elle n’a rien eu à faire pour gagner leur amour.

      Elle était adorée exactement pour ce qu’elle était. Et à juste titre. Car elle était, et est toujours, la personne la plus parfaite, adorable et agréable de la planète. Malheureusement pour mes parents, elle a rejeté leur traitement infantilisant dès son plus jeune âge, se rebellant et exigeant l'autonomie sur tous les fronts.

      J'aurais dû y prêter plus attention. J'aurais pu apprendre du maître. Il m'a fallu beaucoup plus de temps pour exiger ma propre autonomie au lieu d'essayer de plaire à tout le monde.

      La façon dont ma sœur et moi avons évolué me fascine. Ce n'est pas étonnant que j’aie fini par craquer et décider de devenir moi-même. Ça l’ait plus que Darcy, qui n'avait jamais eu à lever le petit doigt pour obtenir de l'attention ou de l'adoration, ait réagi si fortement et ait été si déterminée à ne pas céder un pouce depuis son jeune âge. Je la soupçonne d’avoir trouvé l'amour de mes parents étouffant.

      En tout cas, alors que je suis à cheval sur la frontière inconfortable entre la respectabilité et mon moi authentique, Darcy ne partage pas mes scrupules. Elle est actuellement à Brisbane, où elle travaille dans un bar bien plus louche qu'Alchemy comme danseuse.

      — Les affaires sont très lucratives, me répond-elle à travers l'écran de mon ordinateur en me faisant un clin d'œil.

      J’imagine. Elle est vraiment magnifique. Alors que je garde mes courbes sous contrôle grâce à un régime strict, elle a une silhouette tonique de danseuse qui n’exclue pas le cul et les seins que les hommes adorent.

      — Elles seraient plus lucratives à Alchemy, lui dis-je en lui rendant son clin d'œil.

      — L'hiver ici est plus doux que l'été là-bas, rétorque-t-elle, et je sais qu'elle marque un point.

      — À quelle heure commence ton service ? demandé-je.

      Elle s'étire langoureusement. Elle est féline dans ses mouvements. C'est la personne la plus physiquement à l'aise avec elle-même que j'ai jamais rencontrée.

      — Je dois partir dans une demi-heure.

      Travailler dans un bar convient à ma sœur. C'est un oiseau de nuit. Moi, moins. Je sirote ma tisane à la camomille et constate à quel point elle a l'air bien. Rayonnante. Il faudrait que je pose mon cul sur une chaise longue méditerranéenne avant que l'été ne soit terminé. Peut-être que certaines de mes copines seraient partantes, bien qu'un nombre alarmant d'entre elles soient en couple maintenant.

      — Je m'en doutais, dis-je. Tu as l'air particulièrement salope.

      — Et tu as l'air d'un casse-couilles coincée.

      Nous nous faisons affectueusement quelques grimaces. Mon Dieu, elle me manque.

      — Tu baises toujours avec le surfeur ?

      Elle sourit de son sourire félin caractéristique. On nous a parfois dit que nous avions des sourires identiques, mais je doute que le mien soit aussi sexy.

      — Ouais, répond-elle rêveusement. Ryan. Sexy en diable. Un peu basique, mais il adore me faire des cunnilingus, alors je ne me plains pas. Tu as plein d’amants, toi, je suppose, sale chienne ?

      Je ris, bien que ce ne soit pas drôle du tout, parce que le Roi de la Chatte mange tout le monde sauf moi. Et c'est entièrement ma faute. Je ne confierais à personne cette humiliation, mais Darcy est Darcy. C'est ma sœur, et la personne la moins critique de planète, alors je prends une profonde respiration.

      — Tu avais tellement l'air australienne quand tu as dit ça. Et j'ai un petit dilemme, en fait. Entre nous.

      Elle sourit et remue les sourcils.

      — Raconte.

      — Un gars a rejoint le club, dis-je. Très riche, très haut profil. Il m'a courtisée dès le début. Je veux dire, dès son entretien initial. Mais c'est un connard arrogant, alors je lui ai dit que je ne le laisserais jamais poser une main sur moi.

      Je soupire.

      Darcy sourit.

      — Tu es une vraie conne auto-saboteuse. Laisse-moi deviner… maintenant tu meurs d'envie d'avoir sa queue ?

      Elle avale une gorgée de son Red Bull. Je ne sais pas comment elle peut boire cette chose, mais elle a une longue nuit devant elle, j’imagine.

      — Bien vu, dis-je, bien que je serais très certainement en train de m'étouffer sur sa queue si je sortais de ma zone de confort. Mais c'est pire, en fait. Il m'a en quelque sorte défiée de, euh, le regarder l'autre soir dans le club. Alors je l'ai fait.

      J'ai la gratification de voir ma sœur s'étouffer avec son Red Bull. Bien fait pour elle. Quand elle s'est remise, elle balbutie :

      — Je crois que tu es folle.

      — C'est très probable, lui dis-je. Et si je n'étais pas folle avant d'avoir vu sa bite d'âne et regardé sa mâchoire bouger quand il la léchait, je le suis définitivement maintenant.

      — Alors fais-le, dit-elle, agitant une main. Ton problème a toujours été de trop réfléchir à tout. Baise avec lui, c’est tout.

      — C’est plutôt que je n’ai pas assez réfléchi en le laissant organiser une audition porno, lui dis-je, et ça n'a pas très bien marché pour moi. Mais il m'a envoyé ce magnifique bouquet de camélias hier avec un mot disant qu'il aurait aimé que ce soit moi la nuit précédente, alors...

      Je m'interromps en voyant l'expression de ma sœur. Sa mâchoire est pratiquement sur le sol.

      — Oh mon Dieu, dit-elle. C'est tellement sexy. Alors quel est ton problème exactement ?

      — Mon problème est que j'ai l'impression d'être une conquête. Il est comme un chien avec un os. Il n'est pas habitué à ce que les femmes le repoussent – c'est sûr – alors il est déterminé à me baiser juste pour prouver quelque chose. C'est mon avis, en tout cas.

      Elle fronce les sourcils.

      — Peut-être. Mais il pourrait aussi être réellement intéressé.

      — Je ne pense pas, dis-je sèchement. Il peut avoir qui il veut, et je ne suis pas sûre que je m’en remettrais s'il me baisait pour me larguer ensuite.

      Elle fait une moue compréhensive.

      — Quel genre de célébrité est-il, d'ailleurs ? Est-il, genre, acteur ou quelque chose comme ça ?

      — Non, rien de tel, dis-je. C'est un entrepreneur très prospère – il est bien connu dans les cercles d'affaires. Mais comme il est à tomber et qu'il est milliardaire, il a beaucoup de groupies.

      Elle fait claquer sa canette sur la table.

      — Oh, putain de merde, dit-elle avec un soupir. Tu viens de tout gâcher. Tu ne peux pas te mettre avec lui. Enfin, tu peux baiser avec lui, mais vous ne pouvez pas être un couple.

      — Pourquoi pas  ? demandé-je, amusée.

      — Parce que peux-tu seulement imaginer maman et papa si tu décrochais un milliardaire  ? Ils seraient complétement insupportables. Ton statut de salope propriétaire d'un club de sexe serait balayé sous le tapis et tout serait pardonné.

      — Mon Dieu, ouais, dis-je. Ils seraient beaucoup trop heureux.

      — Comment vont-ils, d'ailleurs ? demande-t-elle d'une voix calme.

      Je hausse les épaules.

      — Pareil. Je n'ai pas vu papa depuis un moment. J'ai déjeuné avec maman il y a quelques semaines quand elle était ici et il n’y a eu que du superficiel et de l’optimisme, complétement inutiles. Tu sais, la fille d'untel du club de golf est fiancée à un obstétricien. Ce genre de conneries. Elle ne m'a pas posé une seule question sur mon travail.

      Elle gémit.

      — Beurk. Je ne reviendrai jamais à la maison. Je ne pourrais pas le supporter.

      — Viens me voir, dis-je doucement. Tu me manques tellement. Et Maddy veut te rencontrer. Je lui ai tout raconté sur toi.

      Ma petite sœur danse dans un bar à l'autre bout du monde, et je ne peux m'empêcher de regretter qu'elle ne soit pas à la maison pour pouvoir garder un œil sur elle.
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      — J'ai Genevieve Carew en ligne pour vous.

      Une de mes assistantes personnelles, Rix, passe la tête par la porte de mon bureau. Contrairement à mon assistante de direction, mes assistantes personnelles ne font que du vrai travail de bureau. Comme elle, elles sont très douées dans ce qu'elles font.

      Je souris en coin en hochant la tête à Rix.

      — Je vais prendre l'appel.

      Bien, bien, bien.

      Les fleurs que j'ai envoyées à Genevieve la semaine dernière ont été accueillies par un silence de mort, mais j'avais le sentiment que ma dernière initiative pourrait provoquer une réaction. Non pas que je l'aie fait pour l'agacer.

      Je l'ai fait parce que, quand je vois une opportunité, j'agis toujours.

      L'énerver n'était qu'un bonus.

      J'accepte l'appel sur haut-parleur.

      — Wolff.

      Sa voix passe, claire, mélodieuse et énervée.

      — Qu'est-ce que tu crois être en train de faire, putain ?

      Je souris largement. Putain, cette femme a besoin d'une bonne correction, et plus tôt elle l'acceptera, mieux ce sera pour tout le monde.

      — Bonjour à toi aussi, Genevieve, dis-je avec douceur en m'installant dans mon fauteuil pour un petit duel verbal, qui est toujours ma forme préférée de préliminaires.

      — Pourquoi ton sbire a-t-il envoyé un email à Rafe pour organiser une réunion ?

      — C'est le but de la réunion, lui expliqué-je comme si elle était une petite fille. Pour tout te présenter.

      — Nous ne sommes pas à vendre, si c'est ce que tu penses. Donc il n'y a aucun intérêt à venir tâter le terrain.

      — Je n'essaie pas de t'acheter, Genevieve.

      Ah, l'imprécision de la langue anglaise. Habituellement cause de regret, l'ambiguïté du te dans ce cas précis me permet un sous-texte divertissant.

      — Que veux-tu, alors ?

      — J'ai une proposition pour votre équipe de direction. Très peu de risques pour vous et beaucoup d'avantages.

      — Ça semble louche.

      — Ça ne l'est pas.

      — Pourquoi lui as-tu envoyé un email ? demande-t-elle. Je suis ton contact.

      Aaah, le petit agneau est jaloux. Si doux.

      — Premièrement, je ne lui ai pas envoyé d'email. C’est mon chef de cabinet, Max, qui l'a fait. Et bien que ta possessivité soit vraiment touchante, Max a envoyé un email à Rafe parce qu'il est le PDG, sauf erreur de ma part ?

      Silence, bien que je jurerais entendre un soupir d'agacement. Ma reine des glaces préférée est bien moins douée pour dissimuler ses réactions qu'elle ne le pense.

      — Prends pas la grosse tête. Et Rafe ne prend pas de rendez-vous à moins de connaître l'ordre du jour à l'avance, dit-elle. Aucun de nous ne le fait. C'est une perte de temps.

      — Je ne suis pas un inconnu. Je suis, objectivement parlant, l'entrepreneur en série le plus en vue de ce pays. Allez, Genevieve. Les gens tueraient pour une minute de mon temps. Et toi, tu m’écartes parce que tu es énervée à propos de l'autre soir ? Ne laisse pas les sentiments négatifs infondés que tu as pour moi se mettre en travers de tes affaires. Je suis excellent dans ce que je fais. Et j'ai une proposition d'affaires pour ton équipe qui pourrait faire passer Alchemy à la vitesse supérieure. Voire deux ou trois vitesses au-dessus. Alors est-ce que tu m’accordes une réunion ou non ? La plupart des propriétaires d'entreprise tueraient pour mettre le couvert avec moi.

      Putain, je suis le roi du sous-entendu aujourd'hui. Je laisse cette image planer entre nous pendant un moment.

      — Bon, dit-elle entre ses dents.

      Je manque de dire bonne fille, mais m’en empêche juste à temps.

      — Excellent. Je vais demander à mes assistantes d'organiser quelque chose. Maintenant, que portes-tu ?

      — Arrête de jouer les vieux pervers. Qu'est-ce qui ne va pas chez toi, bon sang ?

      Je ricane. Je ne peux pas m'en empêcher. Elle est tout à fait ridicule. Il n'y a rien de vieux chez moi ou mon endurance, et elle le sait parfaitement.

      — Dis-moi simplement.

      — Dior.

      — Je n'ai pas demandé qui tu portais, j'ai demandé quoi.

      — C'est tout ce que tu obtiendras. Maintenant, s'il te plaît, laisse-moi et arrête de me faire perdre mon temps. Tu n’as pas un empire à diriger ou quelque chose comme ça ?

      Elle a raison. Je n'aurais pas dû prendre l'appel. Je ne devrais même pas m'embêter avec cette petite idée. Max pourrait la lancer facilement et attribuer un VP pour la développer, mais je ne peux pas m'en empêcher.

      Premièrement, cela me rapproche d'elle.

      Deuxièmement, malgré toutes ces décennies que j’ai passées dans les affaires, c'est là l’aspect qui me botte toujours le plus. Mes entreprises plus matures, comme Wolff Media, Wolff Property Holdings et Wolff Chemicals, avec leurs structures complexes, leurs flux de trésorerie stables et leurs dividendes agréables et fiables m'ennuient à mourir. Essayer d'implémenter un changement dans ces bêtes, c'est comme essayer de faire tourner le Titanic.

      Ce sont les idées nouvelles qui me plaisent, qui me font me sentir jeune à nouveau.

      Ce n'est même pas une idée nouvelle, dans le grand schéma des choses. C'est plus un projet personnel. Quelque chose pour m'amuser pendant que je dirige mes autres entreprises à distance. Quelque chose pour allumer ce feu dans mes tripes – ce feu qui est devenu plus difficile à enflammer à mesure que mon succès, mon enracinement dans l'industrie britannique, a grandi.

      Mais je n'admettrai rien de tout cela à Genevieve. Pas encore, pas tant qu’elle me donne si peu en retour.

      — C'est toi qui m'as appelé, rappelle-toi, dis-je, mon ton plus froid maintenant. J'ai pris l'appel par courtoisie.

      — Peu importe, dit-elle sur ton sec. Au revoir, Anton.

      — Je pensais ce que j'ai dit sur cette carte, affirmé-je, et je termine l'appel avant qu'elle puisse répondre.
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      Je suis de retour dans la pièce d'Alchemy où Genevieve m'a reçu pour la première fois. Sauf que, cette fois, nous ne sommes pas seuls. Il n'y a pas de grande table de conférence ici – je suppose qu'il serait étrange qu'un club libertin ait une salle de réunion.

      Nous nous trouvons donc sur l'énorme canapé modulaire où j'étais assis la dernière fois. Ses trois côtés suffisent amplement à nous accueillir tous – c'est-à-dire moi, Max, mon ami et conseiller principal de Wolff Enterprises David, Genevieve, et quatre de ses collègues. Rafe, que j'ai rencontré à Alchemy lors de ma première soirée, et trois autres. Elle me les présente comme les cofondateurs de l’entreprise : Zach, le directeur financier, Callum, qui gère l’événementiel, ainsi qu'une brune étonnamment belle et plus jeune qu’eux appelée Maddy, qui est apparemment leur responsable des médias sociaux et qui assiste à la réunion pour « acquérir de l'expérience ».

      Je ne suis pas sûr que ce soit strictement nécessaire, mais elle est si agréable à regarder que j'accepte volontiers sa présence. Rien ne m’échappe jamais, cependant, et j'ai déjà surpris Zach en train de caresser son bras nu quand il pensait que personne ne regardait, ainsi qu'une bonne quantité de regards de braise entre eux, donc je soupçonne qu'il y a plus dans leur relation que du purement professionnel. Bien joué pour lui – c'est une beauté, même si elle est un peu trop mince à mon goût.

      La blonde impeccable dans la robe sans manches épousant ses courbes est bien plus mon style. Elle est carrément magnifique, et elle a même daigné rompre sa politique de non-contact juste le temps de me donner une poignée de main vive de maîtresse d'école quand je suis entré, ce qui n'a rien fait pour réduire mon niveau d'intérêt.

      Je suis heureux qu'elle ait au moins une certaine courtoisie professionnelle.

      Elle est actuellement assise de l'autre côté du canapé et fait de son mieux pour ne pas me regarder.

      C'est bien. C'est sa prérogative. Elle peut m'ignorer autant qu'elle veut, mais cela ne change rien au fait qu'elle était là la semaine dernière à me regarder manger puis baiser une autre femme et que son magnifique visage m'en disait beaucoup trop sur son niveau d’excitation.

      La présence de David aujourd'hui n'est probablement pas plus nécessaire que celle de Maddy, mais je l'ai fait venir pour montrer à l'équipe d'Alchemy que je suis sérieux à ce sujet. De plus, je serais étonné si Genevieve n'essayait pas de trouver un million de façons de saboter ce projet avant même qu'il ne commence, donc avoir un avocat ici pour la contredire sera à la fois utile et gratifiant.

      — Merci d’avoir pris le temps de nous recevoir, dis-je pour commencer.

      Ce n'est pas de la fausse humilité. Tout le monde a des contraintes de temps, et ils forment apparemment une petite équipe. Et à en juger par tout ce que j’ai pu voir à Alchemy jusqu'à présent, ils gèrent une opération bien rodée.

      — C'est un plaisir, dit Rafe.

      — J'irai droit au but.

      Je me penche en avant, les coudes appuyés sur mes genoux écartés et les doigts joints. Nous sommes intéressés par la licence de la marque Alchemy. Nous voudrions nous en servir dans le Sud de la France cet été pour un club éphémère pendant la haute saison. Nous ferions tout le travail, mais nous utiliserions votre nom et les attributs de votre marque, votre réseau, et, bien sûr, votre politique de vérification d'adhésion. Considérez cela comme un moyen à faible risque pour vous d'évaluer le marché en Europe. Avoir un proof of concept.

      Le visage entier de Callum s'illumine d'un sourire, et je sais qu'il est déjà mentalement là-bas, à baiser quantité de filles chaudes européennes.

      Mon genre de gars.

      Les visages de Rafe et Zach sont impassibles. Les yeux de Maddy s'élargissent, mais elle serre les lèvres comme si elle essayait de rester silencieuse.

      Genevieve pose son stylo sur son carnet et me regarde fermement de ses yeux bleu clair.

      Je me renfonce dans le canapé et écarte largement les mains.

      — Des réflexions ?

      Je ne révélerai rien de plus avant d’avoir entendu leur réaction instinctive.

      C’est Rafe qui intervient le premier.

      — L’agenda ?

      — Premier week-end de juillet jusqu'à la fin août.

      — C'est sérieusement serré, dit Gen. Pourquoi cette précipitation ? Pourquoi ne pas le planifier correctement et essayer pour l'année prochaine ?

      — Parce qu'alors ça nous ferait perdre un an, lui dis-je.

      Je me penche à nouveau en avant.

      — D'après mon expérience, il est préférable d'agir vite, de piloter ces choses rapidement, et d'échouer rapidement si vous devez échouer. Je n'ai aucune idée des plans d'expansion que vous avez, mais si vous attendez jusqu'à l'été prochain, vous aurez perdu un an.

      — Si cela se passe bien, vous aurez un produit au minimum viable, pour ainsi dire, d'ici la fin de l'été, ce qui signifie que vous pourrez l'emmener où vous voulez l'année prochaine : Ibiza, Mykonos, Les Hamptons. N'importe où. Je vous offre l'opportunité parfaite pour un essai à sec sans risque financier.

      — Il y a beaucoup de risques réputationnels, cependant, dit Genevieve. Si nous essayons de précipiter les choses et que ça tourne mal. Surtout du côté des demandes d'adhésion. Il suffit d'un incident et notre marque subira un coup massif.

      — Vous avez cent pour cent raison, intervient Max avec douceur. C'est de loin la chose la plus importante à réussir. Le reste – licences, personnel, lieu –, nous pouvons le gérer facilement. Mais cette expérience va reposer entièrement sur la marque Alchemy. C'est pourquoi nous aimerions proposer quelques éléments. Premièrement, vous supervisez le processus de sélection des membres, ou du moins vous vous engagez à former du personnel de notre côté qui peut les gérer de manière appropriée.

      — Et deuxièmement, nous commencerions avec votre propre carnet d'adresses. Anton me dit que votre clientèle semble très européenne. Ai-je raison ?

      — C’est tout à fait vrai, répond Genevieve.

      Il lui lance un sourire séduisant. Sale visqueux. Il sait tout de ma relation avec elle, et il tente quand même de la charmer.

      — J'espère le découvrir bientôt par moi-même. David et moi avons postulé cette semaine.

      Gen sourit, féline, et je peux déjà dire qu'il est admis.

      Fils de pute.

      — La façon la plus efficace de dupliquer la culture que vous avez construite ici est d'offrir à vos membres un accès automatique au club français s'ils sont prêts à payer des frais supplémentaires, dit-il. Mais vous pourriez aussi réduire les frais. J’imagine que les affaires sont plutôt calmes ici, l’été.

      — C'est mort, dit Callum. Surtout en août. Et oui, beaucoup de nos membres sont d'Europe du Sud. Je soupçonne qu'une tonne d'entre eux finissent sur la Côte d'Azur.

      Je reprends la parole.

      — Alors faites d'eux des membres fondateurs, si vous voulez. Cela maintiendra la culture intacte, ils feront adhérer leurs amis – ce sera bénéfique pour le bouche à oreille et pour le risque réputationnel. Et vous obtiendrez un coup de pouce financier pendant les mois plus calmes. Qu'en pensez-vous ?
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      Zach, qui a hoché la tête et réfléchi, prend la parole.

      — C'est une bonne couverture. Je suis surpris que nous n'ayons pas pensé à le faire avant.

      — Cal et moi en avons déjà parlé, lui dit Rafe. Mais on ne pensait pas que tu serais d'accord.

      — Nous mettrions l'argent, souligné-je. Vous n’aurez pas besoin de trouver de la place dans votre budget. Vous pouvez prendre des frais de licence fixes ou un partage des revenus.

      — Partage des revenus, disent Zach et Rafe en même temps, et je souris.

      Non seulement cela s'avère beaucoup plus facile que prévu, mais ils sont vraiment mon genre de personnes. Aucune chance qu'ils laissent une opportunité d’accroître leurs revenus de côté.

      Je suis comme ça, moi aussi.

      — Vous pensez à Saint-Tropez ? demande Callum.

      Je lui accorde toute mon attention. C'est un beau mec – je peux moi-même le dire. Il a aussi fêtard écrit partout sur lui. Je pense qu'il est le plus hédoniste de tous.

      — Cannes, lui dis-je. Saint-Tropez est tentant, mais l'infrastructure à Cannes est bien meilleure, et c'est plus facile que Monaco. Nous aurions le choix des lieux. Nous pourrions opter pour un concept de club classique, comme Jimmy'z, ou nous pourrions conserver l'esthétique que vous avez ici mais la transférer dans une villa Belle Époque. Alchemy, mais avec la moitié de l'action à l'extérieur.

      Je sais que nous tenons un gagnant. Nous avons une marque et une formule éprouvées, prêtes pour le transfert vers l'une des destinations de fête les plus sexy et les plus exclusives de la Méditerranée.

      Ce sera une putain de machine à imprimer de l'argent, et ce petit projet pilote n'est que le début. Parce que je ne cherche peut-être pas à acheter ces gars directement, mais acquérir les droits pour toutes les futures opérations à l'étranger pourrait bien s'intégrer dans le portefeuille de Wolff Property Holdings.

      — Écoutez, c'est une idée intéressante, dit Rafe. Il lève une main comme s'il essayait de ralentir les choses. Mais Gen est la directrice des opérations. C'est l'experte en gestion. Vous présentez un cas solide, mais au final, c'est elle qui devra faire la majeure partie du travail de notre côté pour que cela se produise.

      Donc elle est Gen pour ces gars.

      Hmm.

      J'adore le nom Genevieve.

      C'est féminin, élégant et intemporel.

      Tout comme elle.

      Mais maintenant, j'ai un nouvel objectif.

      Donner du Gen à Genevieve Carew.

      Elle est, assez prévisiblement, en train de secouer la tête.

      — Je ne sais pas.

      — Parle-moi, ordonné-je. Ma voix est plus tranchante, mon ton plus autoritaire que je ne l’aurais voulu, mais elle réagit instantanément, même si cette réaction prend la forme d’une crispation et d'un regard noir jeté dans ma direction.

      — C'est le genre d’idée qui a l'air géniale sur le papier mais qui serait un cauchemar total à exécuter en l'espace de deux mois, dit-elle en faisant tourner son stylo entre ses doigts.

      Elle rompt le contact visuel pour regarder son carnet.

      — La raison pour laquelle Alchemy fonctionne bien est que nous avons pris notre temps pour rendre chaque détail parfait. Précipiter cela pourrait être un désastre sans précédent. On ne plaisante pas avec ce genre de choses.

      Je ne veux pas la prendre de haut, mais il est clair que ce club est un projet passionnel pour eux quatre, et ils ont fait du bon travail. Mais là, on parle de la cour des grands, et je ne suis pas sûr qu'ils comprennent toutes les possibilités.

      — Quand on a des fonds importants, comme nous, expliqué-je soigneusement, on peut faire disparaître beaucoup de problèmes par la simple force de la main-d'œuvre. Deux mois, ça peut sembler court, mais nous pouvons mettre autant de personnes dessus que nécessaire, et nous pouvons embaucher les meilleurs sur le terrain. Mon équipe a lancé de véritables entreprises dans le passé en moins de temps que ça. David ?

      David se penche en avant à côté de moi et brandit un dossier. Plus silencieux que Max, c’est un observateur à l'œil d'aigle.

      — Ce n'est pas un contrat, mais nous avons dressé une liste des points que les deux parties pourraient prévoir d'inclure dans un accord juridique.

      — Anton a raison. Pour nous, deux mois est une intervalle généreux. On pourrait définir une période pour que vous et de votre équipe puissiez transférer vos connaissances à nos gars. Ce document est extrêmement complet, mais nous considérerons toute addition que vos avocats voudraient apporter au contrat final.

      — Si vous jugez bon de transférer du personnel salarié au pop-up pour les mois d'été, nous pouvons ajuster l'accord de partage des revenus en conséquence pour refléter les coûts de personnel de votre côté. Tout ce que nous demandons, c'est que vous retourniez tous les documents aussi rapidement que possible, car le temps nous est clairement compté. J'ai une grande équipe juridique – nous pouvons rédiger tous les termes pour plus d’efficacité et vos avocats pourront y apporter des modifications. Mais nous aurions besoin que les contrats soient finalisés et signés dans une semaine pour que nous puissions avancer.

      — Suivriez-vous nos conseils sur les événements ? demande Callum.

      — Laissez-moi être clair, lui dis-je. C'est votre création. Vous êtes les experts — vous savez ce qui fonctionne. Nous sommes les exécuteurs. Vous contrôlez les détails. Nous les mettons en œuvre, jusqu'au dernier, je ne sais pas, verre à cocktail. Ou préservatif. Compris ?

      J'ai délibérément prononcé le mot préservatif pour leur rappeler ce qui est en jeu. Nous parlons de délocaliser la meilleure orgie de Londres chez les plus belles femmes et les plus beaux gosses de la Méditerranée. Ce sera carrément incroyable. Et si Genevieve continue de me repousser, je m’installerai dans mon pied-à-terre d’Antibes pour l'été et baiserai avec toutes les Européennes que je croiserai.

      — Je persiste à penser que Saint-Tropez serait incroyable, dit Callum avec un soupir. Genre Nikki Beach, mais avec des gens qui baisent partout.

      — Si tu ne pensent que les gens ne baisent pas partout à Nikki Beach, tu planes, dit sèchement Genevieve. D'ailleurs, je préfère de loin l'idée d'un manoir. Personne n’a envie d’avoir du sable dans son vagin, Cal.

      Ces propos font rire toute la pièce.

      Quant à moi ? Genevieve vient de dire deux mots grossiers et a ouvertement fait l'éloge d'une de mes suggestions.

      Je considérerai cela comme une victoire.
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      Il y a un moment de silence tandis que Rafe raccompagne Anton, Max et David. Par un accord tacite, nous attendons son retour avant de discuter de cette bombe.

      Je baisse les yeux et tapote mon stylo contre la longue liste de considérations juridiques que David nous a laissée. Il est incontestablement minutieux. Il y a là des choses qui ne me seraient pas venues à l'esprit d'inclure, et la décharge de responsabilité suggérée pour le personnel et les membres est franchement terrifiante à première vue.

      Ils forment une équipe impressionnante, sans aucun doute. Je ne suis pas sûre de comprendre pourquoi d'aussi grosses pointures s'embêtent avec quelque chose d'aussi petit qu'un pop-up Alchemy. C'est en dessous de leur niveau de rémunération, c’est certain.

      Et surtout de celui d’Anton.

      Il est venu ici pour toi, me dit une petite voix dans ma tête. Même s'il n'a rien fait ou dit d'inapproprié. Même s'il n'a pas flirté avec moi le moins du monde. Quelque chose me dit qu'il ne se soucierait pas d'un projet aussi minime s'il n'avait pas d’arrière-pensées.

      Ce même instinct me dit qu'il joue sur le long terme.

      Comment dit-on déjà ?

      Il investit sur le long terme.

      Bon sang, il est sexy quand il est en mode magnat. Rien ne m'impressionne plus que l'intelligence et la compétence, et il en a à revendre. Il a mérité le charisme qui suinte de chaque pore de sa peau. Il a acquis son expérience à la dure, et nous pouvons en tirer des leçons.

      Nous sommes tous des professionnels hautement qualifiés, mais Alchemy reste une petite entreprise. Certes, les gars ont fait une petite fortune grâce à leur fonds spéculatif, Cerulean, dans lequel je suis une heureuse investisseuse, mais c'est une chance de jouer dans la cour des grands.

      Et il semble beaucoup plus difficile de refuser cette chance que de rejeter une simple opportunité de renflouer les caisses pendant l'été.

      J'ai aussi apprécié David et Max. David semble très sérieux, Max très charmant. Ils sont tous deux remarquablement séduisants. David est simplement magnifique – grand et noir avec une tête rasée de près, des yeux si sombres qu'on ne peut pas voir ses pupilles, et peut-être la meilleure posture que j'ai vue chez un homme.

      Max est sexy de cette façon typiquement anglaise : absolument charmant mais à l’évidence vicieux comme pas possible sous la surface. Il devrait être trop beau, avec son allure à la Matt Bomer et ses cheveux blonds parfaitement coiffés, mais il y a quelque chose de prédateur dans ces traits de pur-sang qui lui donne du caractère.

      À première vue, ils semblent être les membres parfaits pour Alchemy. Je griffonne une note pour jeter un coup d'œil à leurs candidatures plus tard. Cela aiderait certainement sur le front de l'exécution s'ils ont une expérience pratique, pour utiliser une tournure de phrase malheureuse. Et je suis certaine que les membres féminins me remercieraient si je laissais ces deux-là se joindre à la clientèle.

      Rafe revient tranquillement, les mains dans les poches.

      — Alors ? dit-il.

      Je prends une profonde inspiration.

      — Ça peut mener à des désastres potentiels, mais c'est beaucoup plus qu'un simple pop-up. Ça peut nous permettre de tester notre modèle d'affaires et de déterminer ses possibilités d'expansion.

      Rafe hoche la tête.

      — D'accord.

      Il s'assoit.

      — C'est difficile de négocier avec une offre aussi attrayante, dit Zach. Les inconvénients financiers sont complètement écartés. Comme dit Gen, les problèmes de réputation et de gestion sont de loin les plus grandes préoccupations.

      — Je suis toujours partant pour essayer des choses, dit Cal. En plus, nos membres nous en ont parlé plusieurs fois. Nous en avons aussi parlé, mais le timing n’était jamais bon parce que c'est beaucoup de travail. Nous connaissons nos limites. Alors on ferait bien de tester ce nouveau bébé tant que quelqu'un nous propose de faire tout le travail difficile et de nous payer pour ce privilège. Ce serait fou de refuser.

      — Je suis d'accord avec Cal, dit Rafe, mais ça dépend de toi, Gen. Tu feras la plupart du gros travail au début, même si je suis sûr que Cal se montrera très impliqué si nous organisons la fête à Cannes.

      Il sourit, et c'est communicatif, parce que c'est une sacré opportunité de rêve, et aucun n’a besoin qu’on le convainque de passer du temps sur la Côte d'Azur cet été.

      — Je suis partante, dis-je avec plus de désinvolture que je n'en ressens.

      J'essaie de repousser mes appréhensions au plus profond de mon ventre.

      — Oui, ce sera beaucoup de travail, mais c'est un cadeau du ciel, non ?

      — Carrément, dit Cal dramatiquement en laissant sa tête retomber lourdement contre le canapé et en lançant son poing en l’air.

      Maddy rit.

      — Dix livres que Cal aura réservé son Airbnb à Cannes avant la fin de la journée.

      — Je m'en occupe, dit-il en saisissant son téléphone et faisant semblant de se lever.

      Les gars s'en vont peu après que nous nous soyons permis une brève mais exubérante conversation sur ce à quoi ressemblera Alchemy Cannes. Ou Alchimie. Quoi qu'il en soit, notre esprit business est en route et nos imaginations activées.

      Maddy reste en arrière. Nous avons pris la décision collective de l’exposer davantage dans le leadership. Elle est intelligente, ambitieuse et commerciale ; Zach ne tardera pas à faire d'elle un membre officiel de la famille, j'en suis sûre.

      Elle était silencieuse pendant la réunion, observant et prenant des notes. Mais maintenant elle saute de haut en bas et saisit mon bras.

      — Putain de merde ! crie-t-elle. Je suis complètement dingue.

      — Bien sûr que oui, dis-je.

      Ma bouche tressaille.

      — Excitée par les opportunités TikTok, c’est ça ?

      — Exactement.

      Elle sourit.

      — Et pour cette chance de persuader Zach de passer le mois d’août en France. Le paradis. Ça va être incroyable pour le club, je le sens.

      — Ce sera brillant, je suis d'accord. C'est vraiment un cadeau.

      Elle me fait passer les doubles portes ouvertes menant à l'espace de bureau.

      — D'accord. Anton Wolff est tellement sexy que j'ai failli crier. Vieux, mais sexy.

      — Tu l'as vu avant, dans le club, lui fais-je remarquer.

      — Je sais, mais le regarder diriger une réunion l'a rendu encore plus sexy. Un vrai DILF. Et il te regardait tout le putain de temps.

      — Pas du tout, protesté-je, bien que j'admette l'avoir surpris à me fixer plusieurs fois durant la réunion.

      Ses regards n'étaient pas prédateurs, ni amusés ou visqueux. Ça, j'aurais pu le gérer. Ils étaient plus... sérieux. Affamés. Mélancoliques, même.

      Le genre de regards qui passent juste sous la surface et vous serrent le cœur. Et d'autres parties du corps.

      Cet homme me touche. C'est indéniable. Sa simple présence me met dans tous mes états. Et les jours comme aujourd'hui, quand il ne baise pas des gens devant moi ou ne se comporte pas comme s’il avait une bite dans la tête, il est vraiment impressionnant.

      Maddy a raison. C'est une vraie affaire. C'est un homme de pouvoir. Un vrai adulte qui nourrit mon kink de compétence – et tous mes autres kinks – comme personne.

      — Je te jure que si, me répond Maddy. Honnêtement, tout le temps. J'étais littéralement en pâmoison. Ils étaient tous les trois sexy, Gen, mais c'est vraiment un beau gosse et il est clairement intéressé. Tu ne lui donnerais pas une chance ? Tu penses vraiment qu'il est si louche ?

      — Je ne pense pas qu'il soit louche, dis-je.

      Ce n'est pas exactement la vérité, mais je ne peux pas me permettre de juger les gens sur leurs appétits sexuels. Alors que je dirige un club libertin.

      — Je pense juste… je pense qu'il me ferait du mal. Il est trop. Je veux dire, qui pourrait laisser un homme comme ça s'approcher sans finir déchirée ?

      Elle prend un air triste. Apparemment, elle s’est dégonflée.

      — Je comprends. Il est assez spécial. Mais peut-être que tu pourras passer du temps avec lui en France… Tu pourrais voir un côté différent de lui ?

      Sa suggestion pleine d'espoir envoie un frisson le long de ma colonne vertébrale, car elle me rappelle les paroles de départ d'Anton.

      Si nous allons de l'avant avec cette affaire, en tant que directrice des opérations d'Alchemy, je suis la personne la mieux placée pour aller repérer les lieux avec lui à Cannes.

      Ce serait là un désastre qui n'attend que de se produire.
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      Preuve de l'efficacité et du travail acharné des deux équipes juridiques, nous parvenons à tout mener à bien dans les délais fixés par David. Une semaine après notre réunion initiale avec Anton et ses collègues, je me rends à ses bureaux pour signer le contrat final.

      C’est une initiation rapide au monde d'Anton Wolff.

      Quand on a son argent, son énergie et son réseau, non n'est pas un mot qu'on a besoin d'entendre. Rien n'est impossible. Tout le monde finit par céder, et tout se fait exactement comme vous le voulez, quand vous le voulez.

      Pas étonnant qu'il ait eu tant de mal à entendre le mot non de ma part.

      Pas étonnant qu'il ne réagisse pas bien quand il doit attendre pour quoi que ce soit.

      Une recherche Google m'a appris que les bureaux que je visite aujourd'hui, à quelques rues de chez nous à Mayfair, sont le siège de Wolff Holdings, la société faîtière des myriades d'intérêts commerciaux d'Anton. Dispersés autour de Londres et dans le reste du monde se trouvent d'innombrables autres bureaux représentant les divers secteurs dans lesquels il opère.

      Rien qu’en essayant de comprendre un diagramme en ligne de ses structures de holding, j’ai eu des vertiges. Avec autant de pièces avec lesquelles jongler, sa présence à la réunion de la semaine dernière semblait encore plus suspecte. Je ne vois aucune raison qui pourrait expliquer qu'Anton Wolff ait pris une heure de sa journée pour assister à une réunion sur un petit pop-up.

      Soit il était là pour moi, soit il était là parce qu'il a un intérêt direct à mettre en place un deuxième canal pour du sexe à volonté pendant l'été.

      Je ne sais pas ce qui me met le plus mal à l'aise.

      Quoi qu'il en soit, je suis blindée dans une robe fourreau Dolce & Gabbana noire ajustée, mes plus hauts talons noirs, et de beaux sous-vêtements en dentelle noire de Fleur du Mal. Je me sens élégante et compétente. Renforcée. Je ne sais pas si je verrai le Grand Méchant Wolff aujourd'hui, mais j'aime être mentalement prête, et canaliser sa déesse intérieure est toujours une bonne façon de se préparer à affronter le patriarcat.

      De toute façon, il n'y a jamais d'excuse pour porter de la lingerie laide.

      Jamais.

      Le siège est incontestablement imposant. Il se trouve dans un élégant immeuble de bureaux à l'ancienne, et il a une qualité intemporelle. Je m'attendais à de l'acier et du verre sans âme, mais au lieu de cela, l'ambiance est celle d'une vieille banque. Opulente. Exclusive. Légèrement intimidante.

      Je représente Alchemy seule aujourd'hui. Nos avocats ont examiné la version finale du contrat et m'ont donné le feu vert pour le signer en personne. Je suis accueillie dans le hall du cinquième étage par une jeune femme magnifique qui ressemble à un tableau du Titien et se présente comme « Athena, l'assistante de direction de M. Wolff ».

      Quelle surprise qu'Anton Wolff embauche des employés séduisants. Max et cet avocat, David, étaient tous deux très agréables à regarder l'autre jour, aussi.

      En parlant des loups. Ils sont tous deux assis sur un canapé bas et replet quand j'entre dans la pièce. Ils se lèvent à ma vue, mais mes yeux vont directement à l'homme lui-même. Il est adossé dans un grand fauteuil en cuir derrière un énorme bureau, à contre-jour devant un mur de fenêtres. Sa posture rayonne de pouvoir et de succès, tout comme cette mise en scène. Je suis sûre que tout a été conçu pour produire cet effet exact, mais il n'empêche pas que ça fonctionne.

      Ça fonctionne très bien sur moi, oui.

      Il se lève avec un sourire plus appréciateur que tous ceux qu'il m'a accordés la semaine dernière. Il a aussi une attitude satisfaite. Et pourquoi pas ? Il m'a attirée dans son antre, et je suis sur le point de lui dire oui, professionnellement parlant. Il porte son uniforme habituel et, comme d'habitude, la chemise blanche impeccable, ouverte au col, lui va sérieusement bien. Est-il plus bronzé que la semaine dernière ? Il semble que oui.

      — Genevieve, dit-il. Merci d'être venue.

      Il contourne le bureau en me tendant une main que je serre. Ce serait incroyablement impoli de ne pas le faire, et j'y suis bien parvenue la semaine dernière, après tout. Et puis le ciel ne va pas tomber parce que je serre la main du gars.

      Ma politique de non-contact n'a pas à affecter mon comportement professionnel de base.

      La poigne d'Anton est chaude et forte, et pour une raison mystérieuse, je me sens engloutie par elle. Ses yeux brun foncé retiennent les miens tandis que nous nous serrons la main, et je dois me forcer à maintenir le contact visuel. Même un putain de contact visuel avec ce gars, c’est beaucoup. La première impression que j’ai eue lors de notre entretien initial, que tout chez Anton Wolff est plus qu’en chair et en os, se réaffirme.

      — Tu te souviens de Max et David, dit-il, et je leur serre la main, heureuse de pouvoir me distancier des yeux d'Anton qui sondent mon âme.

      Malgré la lumière vive d'un après-midi ensoleillé de mai, la pièce semble merveilleusement intime. C'est la chaleur des peintures gris foncé. La richesse de couleur des magnifiques huiles sur toiles qui la ponctuent. Elles sont hétéroclites, mais il y a une cohérence. Et est-ce un Degas sur ce mur ?

      Je prends place sur le long canapé entre David et Max. Athena verse de l'eau pétillante à tout le monde avant de se percher sur le bord de l'un des fauteuils. Nous faisons un peu de conversation, nous signons tous plusieurs copies du contrat avec panache, et Anton réclame du champagne.

      Quoi ? Il est 18 heures. Le Grand Méchant Wolff est des plus charmants, la présence des autres a quelque peu apaisé mes nerfs, et Max est tellement hilarant quand qil agace Anton et taquine Athena avec bonne humeur que je commence à me détendre. De mon autre côté, David dégage une énergie plus calme. Plus gentleman. Il a une vibration de protecteur, et cela me rassure aussi.

      J'ai la sensation très étrange, alors que nous vidons rapidement la première bouteille de Krug millésimé et qu'Anton lui-même en ouvre une autre avec un flair dramatique, qu'il a jeté une sorte de sort sur moi. Comme si j'étais une héroïne de conte de fées et qu'il était l'antihéros charismatique mais moralement ambigu, me persuadant d'oublier que le monde réel existe. De croire que tout ce qui compte est d'être ici, dans son royaume enchanté.

      Il m'a charmée en me piégeant dans un faux sentiment de sécurité.

      Tout le monde se détend. Je me détends. Anton est charmant, et spirituel, et désarmant de franchise, alors que nous commençons une session de commérages de bas niveau sur les membres du Parlement et des leaders de l'industrie.

      Il semble connaître tout le monde. Il a une histoire à raconter sur la plupart d'entre eux, et il divulgue ses scoops internes de la manière la plus délicieuse. Si je le soupçonnais auparavant d’utiliser le désarmement comme une arme, j'en suis certaine maintenant.

      Et pourtant je me laisse prendre au jeu, portée par une vague de stimulation intellectuelle, de délicieux champagne et d'hormones de bien-être. La bulle est réelle et intacte, un endroit délicieux.

      Elle reste intacte jusqu'à ce qu'Anton se penche en avant sur son siège, jambes écartées, mains jointes et langage corporel ouvert.

      Jusqu'à ce qu'il dise ce qui suit.

      — Je pense qu'il est temps de s'amuser un peu, vous ne trouvez pas ?

      Jusqu'à ce qu'il me regarde droit dans les yeux en le disant.
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      Je lui rend son regard avec un air furieux.

      — C'est-à-dire = ?

      — C'est-à-dire que tu devrais auditionner les gars ici pour leur adhésion à Alchemy.

      Je n'aime pas le changement dans sa voix. Elle est devenue plus profonde, plus menaçante tout d'un coup, son timbre bas, intime, sexy, et putain, dangereux.

      — Tu sais que nous ne faisons pas d'auditions. Nous tenons des entretiens.

      Mon ton est dédaigneux, mais mon système nerveux s'emballe. Je croise les jambes défensivement, comme si cela pouvait me sauver de lui.

      — Et je suis sûr qu'ils les réussiront, dit-il suavement. Après tout, tout le monde s'entend à merveille aujourd'hui, tu ne trouves pas ? Mais je t’en dois bien une, et le moins que je puisse faire est de mettre mon équipe à ta disposition pour ton plaisir.

      Il est grossier, maintenant. Je le fusille du regard, parce que c'est tellement loin d'être approprié dans un environnement de bureau que ce n'est pas drôle.

      — Tu ne me dois rien, dis-je entre mes dents serrées, bien que je sois parfaitement consciente de ce à quoi il fait allusion.

      Cette nuit à Alchemy.

      Son visage se détend en un large sourire, et cela me déstabilise.

      — Je suis de mauvaise foi, évidemment. Mais je pense que tu sais déjà que je suis un parfait égocentrique. Il ne s'agit pas de toi. Il s'agit de moi. Tu m’as vu jouir – ou tu l’aurais fait, si tu n’étais pas partie si grossièrement l'autre soir. Tu m’as vu perdre le contrôle et baiser quelqu'un comme une bête, donc tu as l'avantage.

      Il baisse la voix. Semble choisir ses mots.

      — Maintenant, c'est mon tour. Je veux te voir perdre le contrôle, Genevieve. Tu sais que c'est tout ce à quoi je pense. Te regarder te déshonorer de la façon la plus désordonnée, la plus glorieuse. Je ne me reposerai pas tant que je ne t’aurai pas mise dans un état où tu seras totalement désinhibée.

      Putain de bordel de merde.

      Je suis complètement dépassée.

      Je serre mes cuisses, me disant que c'est une sorte de ceinture de chasteté d'urgence, mais je n'aime pas la façon dont il me fait sentir. Je n'aime pas le boum-boum de mon cœur alors qu'il me fixe avec ces yeux de diable, et je n'aime définitivement pas la pulsation que je sens entre mes jambes alors qu'il me dit toutes ces saletés devant ces parfaits inconnus.

      — Tu es tout à fait ridicule, parviens-je à dire avec un souffle. C'est extrêmement déplacé.

      Il hausse les épaules, imperturbable.

      — Ça ne dérange pas ces gars.

      Je me détourne de lui et me risque à jeter un coup d'œil à ma gauche. Je suis tellement mortifiée qu'Anton nous ait manqué de respect, à moi et à son équipe, au point de laisser la conversation dériver vers le sexe, et le sexe en public en plus.

      C'est atroce.

      Mais quand je regarde le visage bienveillant et beau de David, il ne paraît ni surpris ni outré. Au contraire, il semble attentif. Expectatif.

      Un regard à ma droite, et je suis encore plus déstabilisée. Max me lance un sourire qui est moins appréciateur que carrément lascif.

      — Nous sommes très bien avec ça, dit-il d'une voix traînante, croisant une cheville élégante sur le genou opposé. Il pose un coude sur le dossier du canapé, sa main pendant entre nous.

      Même Athena ne semble pas touchée. Elle est toujours perchée au bord de sa chaise, stylo en main, visage poliment vide sans trace d'inconfort alors qu'elle me regarde, et soudain je comprends tout.

      Elle n'est pas juste son assistante de direction.

      Et je ne suis pas juste ici pour signer un contrat.

      J'ai été piégée.
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      Putain.

      Je me lève comme si le canapé était en feu.

      — Je m'en vais, lui dis-je. Mon corps est dans une panique folle, un tourbillon d'émotions et de signaux de danger perturbant sa capacité à fonctionner. Je me penche pour ramasser mon sac à main – pas question que j'oublie mon précieux Birkin noir – et me dirige vers la porte, mais Anton est trop rapide pour moi. Il se lève de son siège, se précipitant dans la même direction.

      Je m'attends à moitié à ce qu'il me bloque l’accès à la sortie, mais il se contente de mettre une main sur la poignée de la porte et l'ouvre pour moi. Après quoi il me laisse passer et me suit, referme derrière nous et fait un pas en avant, sa masse énorme me dominant.

      — Tu peux partir tout de suite, Genevieve, dit-il d'une voix est presque un murmure, bien que nous soyons seuls dans le spectaculaire hall au sol de marbre. Bien sûr que tu peux. Je ne voudrais pas que tu te sentes mal à l'aise, sauf de cette façon très particulière dont je sais que tu as besoin, parce que c'est écrit sur chaque cheveu parfait de ta tête.

      Je le regarde fixement, sans voix.

      — Je respecterai toujours tes limites.

      Il lève sa main libre comme pour la passer sur mon bras nu avant de la laisser retomber à son côté.

      — Tu m’as dit que je ne peux pas te toucher, et je ne le ferai pas. Mais nous sommes des créatures bien plus similaires que tu ne voudrais l'admettre. Nous jouissons tous les deux de la même chose, et ces gars sont tellement partants que c’en est indécent. Alors laissez-moi t’offrir ceci.

      Je n'arrive pas à croire que nous ayons cette conversation. Oui, j'ai déjà eu des relations sexuelles de groupe à Alchemy, parce que c'est un endroit sûr. C'est le seul endroit au monde où j'aie jamais pu me débarrasser de ma personnalité parfaite, immaculée, surperformante, de bonne fille, et dévoiler ce qui se cache en dessous. M'y complaire. Me vautrer dans la saleté comme un animal. Permettre à ces pulsions sombres de prendre le contrôle de mon esprit et de consumer mon corps.

      Ceci n'est pas Alchemy.

      Ce fait devrait rendre la décision de partir facile, mais, étrangement, il la rend plus difficile.

      Tout comme le visage d'Anton, qui, pour une fois, semble dépourvu de tout cynisme, suffisance ou calcul. Il semble totalement sincère, et c'est bien plus puissant que n'importe lequel de ses tours habituels.

      — S’il te plaît, Gen, dit-il, et je regarde sa bouche prononcer mon surnom.

      Un surnom qu'il n'a pas gagné le droit d'utiliser, mais qui sonne si glorieusement intime, si confiant, sur ses belles lèvres. Ses yeux ne sont plus que pupilles, et ils brûlent droit en moi.

      — Laisse-moi te donner ce dont nous avons tous les deux si désespérément besoin.

      Je ferme les yeux, parce que mes pensées n’ont aucun sens quand je le regarde.

      — Qu'est-ce que tu proposes que je fasse, exactement ?

      — Rien, répondit-il immédiatement. Tu n’as pas besoin de faire quoi que ce soit. Juste te soumettre. Laisse-nous... prendre le contrôle. J'orchestrerai tout.

      Orchestrer. Mon Dieu. Comme s'il était le marionnettiste divin et moi sa petite marionnette docile. Il n'y a aucun doute dans mon esprit qu'il peut tirer toutes mes ficelles.

      Il n'y a jamais eu de doute sur ce front.

      — Tu te mets entre nos mains, dit-il, et on fera le reste. Ça a été une semaine mouvementée, je sais. Laisse-nous juste apaiser ton esprit. Je te promets que je sais déjà ce dont tu as besoin mieux que toi. Et je peux m'assurer qu'ils te le donnent.

      Mon Dieu, oui.

      Comment peut-il parler ma langue si magnifiquement ? Comment peut-il savoir que c'est sa compétence, sa capacité à dominer chaque situation dans laquelle il se trouve, qui m'attire vers lui plus que tout autre chose ? C'est presque comme s'il était hypnotiseur.

      Rien ne me surprend plus quand il s'agit d'Anton Wolff.

      J'ouvre les yeux et hoche la tête vers la porte.

      — Et Athena ? Vous la forcez à faire ça ?

      — Certainement pas. Athena est une professionnelle, dans tous les sens du terme. Elle prend ses devoirs très au sérieux, et me servir lui donne un énorme sentiment d’accomplissement – et du plaisir. Tu verras. Je serai heureux de t’expliquer notre arrangement une autre fois.

      — Est-elle ta soumise ?

      Il rit.

      — Est-ce que j'ai l'air d'avoir du temps et de l'énergie à consacrer à gérer une soumise ? Putain, non.

      — Peux-tu la faire sortir ?

      — Je peux lui mettre un bandeau sur les yeux, si tu veux, dit-il. Mais elle reste. Je ne suis pas aussi fort que toi. Je ne peux pas les regarder avec toi et simplement rester là.

      Il marque une pause.

      — Si tu ne veux pas me toucher, elle le fera.

      Mon cœur se brise un peu, juste là. C'est en partie l’idée que, encore une putain de fois, une autre femme pourra être avec lui d'une manière que je me refuse pour Dieu sait quelle raison tordue. Mais c'est aussi ses mots.

      Si tu ne veux pas me toucher, elle le fera.

      Il a dit ça comme s’il était vulnérable, d'une certaine façon. Presque humain. Ce qui, venant du Grand Méchant Wolff, n'est pas un mince exploit.

      Comme si cette dynamique étrange et tordue le blessait aussi.

      Et c'est ce petit geste de sa part qui cause ma perte.

      Je laisse mon sac tomber au sol, et le sourd bong de la défaite amènes sur son visage un sourire de surprise et de joie authentiques.

      C'est beau.

      Bien sûr que ça l'est.

      Ses dents sont blanches et régulières, et ces magnifiques fossettes apparaissent avant que les rides du sourire ne les engloutissent.

      — Tu ne le regretteras pas, me dit-il. C'est pour toi autant que pour moi. Je te l'ai dit quand je t'ai envoyé les fleurs, je ne joue pas à des jeux avec vous. J'ai une assez bonne idée de ce dont ce beau corps est capable – ses yeux sombres parcourent mon corps – mais je veux, vraiment beaucoup, le voir de mes propres yeux. Et si tu ne veux pas que je sois celui qui te fais jouir, alors au moins mets fin à ma misère et laisse-moi regarder.

      Ma main va à la poignée de la porte.

      — Tu as intérêt à ne pas me faire regretter ça, lui dis-je, et j'ouvre la porte.

      À l'intérieur de la pièce, je m'appuie lourdement contre le mur, épuisée par le poids de ma tentative de surpasser le maître, le corps picotant d'anticipation. Anton entre à côté de moi et ne me quitte pas des yeux alors qu'il dit :

      — Athena. Prépare la pièce, s'il te plaît.

      Sa voix est toujours basse.

      C'est la voix d'un homme qui sait qu'il n'a pas besoin de l'élever pour obtenir ce qu'il veut.

      Et nous continuons à nous regarder.

      Athena se lève et se déplace avec grâce. Rapidement. Elle a déjà fait ça avant. Je détache mon regard d'Anton et l’observe. Elle est si placide, si soumise. Anton a clairement des tendances dominatrices – il l'a clairement indiqué lors de son entretien –, mais je me demande si c'est ce qu'il veut réellement chez une femme. Les aime-t-il douces et dociles, ou préfère-t-il les défis ?

      Un clic de télécommande et les stores gris anthracite s'abaissent sur les fenêtres, bloquant le soleil du soir et jetant un voile d'intimité sur la pièce. Une musique qui ressemble un peu à une version sexualisée de chants grégoriens commence. Et des lumières qui n'étaient pas nécessaires quand les stores étaient levés apparaissent comme des points faibles le long des plinthes.

      Du jour à la nuit.

      Des affaires au péché.

      Comme ça.

      L'atmosphère dans la pièce qui, jusqu'à présent, a été détendue, festive, s'assombrit. Ce n'est pas menaçant autant que lourd de promesses, et je me donne la permission tacite de me laisser aller.

      De permettre au rythme sensuel de la musique de s'infiltrer dans mon sang.

      De me livrer à ces étrangers.

      De prendre d'Anton ce qu'il est prêt à donner par procuration et de lui infliger la chose même qu'il m'a infligée – l'agonie de regarder la personne qui s'est glissée sous votre peau jouir. L'agonie de rester là, impuissant, frustré et dévoré de désir.

      Par-dessus tout, je me permets de faire la chose même que je me suis promis de ne pas faire.

      Lui céder.

      Parce qu'il n'a peut-être pas l'intention de poser une main sur moi, mais ce sera certainement lui qui tirera toutes les ficelles ce soir.
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      Tandis qu'Athena pose les verres de champagne sur un plateau et que les deux autres déplacent la table basse à plateau de verre contre le mur, je fais un pas vers Genevieve. Je ne l'admettrai jamais devant elle, mais je suis stupéfait qu'elle n'ait pas pris ses jambes à son cou sur-le-champ.

      La femme impeccable et digne devant moi ne peut pas refuser cette occasion d'avoir quelques gars qui lui tombent dessus, et j'adore ça chez elle, putain, malgré la jalousie que je ressens.

      Ce n’est absolument pas dans mon caractère. D'habitude, je prends ce que je veux et je m'assure de ne jamais laisser de restes pour que d'autres en profitent.

      Cela vaut aussi bien pour les affaires que pour les femmes.

      Mais Genevieve m'a repoussé, ce qui franchement n'arrive jamais, alors je dois rebondir.

      Je dois prendre ce que je peux.

      Même si cela signifie laisser David et Max poser leurs pattes graisseuses sur elle.

      Voilà à quel point je suis désespéré de la déshonorer.

      Je ne suis pas aveugle ; j'ai observé sa réaction à leur égard lors de notre réunion à Alchemy et ce soir. Elle est attirée par eux et elle se sent beaucoup moins menacée par eux que par moi. Alors si ce contournement – à mon avis inutile – est la seule façon pour moi de la voir rapidement nue et hurlante de plaisir, soit.

      D'ailleurs…

      Ce seront peut-être leurs mains sur elle, mais ne vous y trompez pas.

      Ce seront mes instructions, mes désirs tordus et le son de ma putain de voix dans son oreille qui la feront crier grâce.

      Je me penche en avant. Elle est toujours plaquée contre le cadre de la porte.

      — Ça aurait pu être juste nous deux, murmuré-je. Mais à la place, nous serons cinq dans la pièce. Gourmande.

      Sans lui laisser le temps de répondre, je m'éloigne d'elle pour m'occuper d'Athena. Premièrement, Athena est la seule personne qui fait cela parce qu'elle est payée pour être ici, donc je me dois de vérifier avec elle. Je n’ai jamais voulu que le mode opératoire de Seraph devienne synonyme de coercition.

      Deuxièmement, j'ai besoin de briefer Athena pour que la présence d'une autre femme n’inhibe pas Genevieve pendant que nous la mettons à l'épreuve.

      Troisièmement, bien qu'Athena ait un devoir à remplir – me sucer quand la douleur dans mes couilles devient trop forte –, je suis tout à fait conscient que lui accorder de l'attention rendra Genevieve jalouse.

      Je compte là-dessus.

      Oui, je suis un monstre. Mais je n'ai jamais, pas une seconde, douté des raisons pour lesquelles elle m'évite. Elles n'ont rien à voir avec l'attraction et tout à voir avec l'auto-préservation.

      Mon travail ce soir est de faire pencher la balance en faveur de la première, et, étant donné que mes mains sont métaphoriquement liées, j'emploierai tous les sales tours que je peux pour m'aider.

      Une fois les verres débarrassés, Athena se tient patiemment près de mon bureau, attendant des instructions. J’ouvre un tiroir et en sors un masque de sommeil que j'utilise sur elle occasionnellement, puis je me penche pour le tirer doucement sur ses jolies boucles et couvrir ses yeux. Après quoi je la dirige vers ma chaise de bureau et l'y assieds, la tournant vers le mur de fenêtres pour faire bonne mesure.

      Elle va rester là jusqu'à ce que j'aie besoin d'elle. Je sais par expérience que l'anticipation, la torture de pouvoir entendre mais pas voir quoi que ce soit, la rendra trempée. Je veillerai à lui montrer ma gratitude. Sa récompense sera d'autant plus douce pour avoir attendu.

      Athena me calme, à la fois parce qu'elle est une valeur sûre et parce qu'elle est très équilibrée. Pas comme cette badass pour laquelle j'ai malheureusement développé une fascination.

      Mais c'est précisément le côté badass de Genevieve, et son insistance à me tenir à distance, qui me rend déterminé à creuser sous sa surface.

      David et Max l'ont guidée dans l'espace entre le coin salon et la table de conférence et planent près d'elle, flirtant subtilement dans le cas de David et plus ouvertement dans le cas de Max. Mais ils ont réussi à mettre un sourire sur ce beau visage, alors je m'en fiche.

      Je pensais ce que j'ai dit sur le fait de s'amuser.

      Je m'adresse d'abord à elle.

      — Voudrais-tu un bandeau comme Athena ? J'en ai un de rechange.

      Elle hausse un sourcil en me gratifiant d’un regard cinglant.

      — Est-ce que j'ai l'air stupide ?

      Je me retiens de grimacer. Je n'abuserais jamais de sa confiance en la touchant alors qu'elle aurait les yeux bandés, mais clairement j'ai du travail à faire pour la persuader de cela.

      — À ta guise.

      Je me tourne vers les gars.

      — Je parie qu'elle est magnifique avec les cheveux détachés, dis-je nonchalamment, les mains dans les poches.

      David se place derrière elle. Elle a les cheveux élégamment torsadés, retenus au sommet de sa tête par l'un de ces grands clips en plastique. Il l'ouvre doucement, et ses mèches platine tombent. Elle secoue la tête d'un côté à l'autre. Ses cheveux sont ondulés à cause du chignon, mais ils tombent juste au-dessus de ses épaules, la faisant paraître instantanément plus douce.

      Je me lèche les lèvres.

      — J'avais raison.

      Genevieve fait déjà un travail stellaire. Je sais qu'elle appréhende, mais en même temps, elle devient plus calme. Plus sereine. Elle change sous mes yeux. C'est comme si elle était épuisée de faire semblant, de résister, et le soulagement la rend plus docile.

      C'est comme si elle s'était déjà mentalement abandonnée à cela. Comme si elle avait mis son bien-être entre mes mains, parce qu'elle sait, au fond, que je ferai ce qu'il faut pour elle. Elle sait qu'elle peut se détendre et me laisser prendre les commandes.

      Ce que je ne manquerai pas de faire.

      Je promène mon regard sur elle. Elle m’observe, mais elle n'est pas vigilante. Plutôt curieuse. Son corps est, franchement, canon. Et il sera carrément indécent quand nous lui aurons enlevé ses vêtements.

      — Regardons-la, dis-je. Je veux voir ce qu'elle a dessous. Pas vous ?

      J'ai déjà du mal à garder une voix égale, mais je sais que c'est le ton commandant et contrôlé qui la fait réagir. Tout comme je sais instinctivement que parler d'elle aux gars à la troisième personne, comme si elle était un jouet anonyme qui est là uniquement pour que nous la tripotions, la baisions, la caressions et lui donnions du plaisir, lui mettra un coup qui lui fera du mal et du bien à la fois.

      — Putain, si, répond Max en écartant David pour pouvoir se placer derrière elle.

      Il est plus naturellement dominant que David – ce dernier est honnêtement plus une paire de mains supplémentaire attachée à un corps chaud auquel les femmes semblent répondre.

      Il chérira aussi Genevieve, l'adorera comme je veux qu'elle soit adorée. Il a été assez volubile sur ses charmes lorsque nous sommes revenus d'Alchemy l'autre jour. Je le soupçonne d’être un peu entiché.

      Bien.

      À eux deux, ils l'adoreront, l'abaisseront et lui donneront tout ce que je lui donnerais si je l'avais pour moi seul.

      Max repousse ses cheveux sur le côté et enfouit son visage dans le creux de son cou, inspirant profondément.

      — Mmh, marmonne-t-il. Ça sent incroyablement bon.

      — Attends de pouvoir presser ton nez contre sa chatte, dis-je. Imagine à quel point ça sentira bon là-bas. Je parie qu'elle pue déjà d’excitation.

      Genevieve sursaute, et je fixe mes yeux sur les siens, regardant avec une extrême satisfaction ses lèvres s'entrouvrir.

      Je sais que j'ai raison.

      Elle est déjà excitée, et je peux dire que mes mots l'ont prise au dépourvu de la meilleure façon. Je ne suis pas sûr de ce à quoi elle s'attendait, mais j'ai pleinement l'intention de me servir de mes commentaires salaces et pornographiques pour l’exciter encore plus que les compétences de Max et David.

      Après tout, nous savons tous qui est aux commandes ici.

      — Elle aura un goût tellement doux, gémit Max dans ses cheveux alors qu'il la dézipe.

      Le son des dents métalliques grinçant les unes contre les autres est, comme toujours, chargé de promesse.

      Je réprime une vague de jalousie à l’idée que ces deux cons connaîtront son goût avant moi.

      Le long terme.

      N’oublie pas.

      David se tient devant elle, se préparant à la soulager de sa robe et bloquant partiellement ma vue.

      — Bouge, ordonné-je.

      Il s'écarte. Les mains de Max vont à son décolleté.

      — D'accord. Lentement, lui dis-je.

      Je n’aurai qu'une fois l'occasion de déballer Genevieve pour la première fois.

      Je suis déterminé à ce que ça compte.

      Il fait glisser sa robe par derrière. Le tissu effleure ses épaules, descend le long de ses bras, et les bretelles d’un soutien-gorge noir avec de jolis festons de dentelle apparaissent.

      Putain.

      Ses seins.

      Ils sont carrément incroyables. Dodus, fermes et parfaits, enchâssés dans de la dentelle noire à travers laquelle ses tétons ne peuvent cacher leur excitation tendue.

      Je pourrais me perdre dans ce décolleté.

      Y enfouir mon visage.

      Ma queue.

      — Magnifique, soufflé-je avec un sourire triomphant, parce qu'arriver jusque-là avec elle n’a pas été un mince exploit.

      Ma queue gonfle à la simple pensée de se frayer un chemin dans cet espace confortable. Je garderais son soutien-gorge pour que ses seins restent exactement comme ça, me gainant aussi étroitement que possible.

      — Touche ses tétons, dis-je à David en me déplaçant légèrement sur le côté pour maintenir ma vue. Juste un peu. Ne lui en donne pas trop – pas encore.

      Je veux qu'elle nous supplie de la laisser jouir.
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      Je ne peux pas détacher mon regard d'Anton alors qu'il m'examine. Son visage a beau être admirablement impassible, ses yeux brûlent de ce qu'ils voient, et la façon tendue dont il dit magnifique à propos de mes seins suggère qu'il lutte plus qu'il ne l'admettra jamais pour maintenir cette façade de contrôle.

      Max a ouvert ma fermeture éclair et ma robe s'amoncelle désormais autour de ma taille. Quelques centimètres de plus et il pourra la faire glisser sur mes hanches et exposer mon corps simplement en lingerie. Sa bouche retourne à mon cou, mes épaules, ses lèvres et son nez glissant sur ma peau tandis que ses doigts taquinent la base exposée de ma colonne vertébrale. C'est délicieux, mais j'ai besoin de bien plus.

      Aussitôt qu'Anton en donne l'ordre, David prend mes seins en coupe à travers mon soutien-gorge, ses pouces venant doucement frôler mes tétons à travers la dentelle. C'est si bon que je halète, mon regard se tournant vers le visage de David. L'intensité que je lis dans ses yeux sombres me dit que ses douces caresses sont moins dues au respect qu’à une volonté de me torturer.

      À mon halètement, sa langue pointe à travers ses lèvres et il m'accorde une caresse plus rude, qui utilise la dentelle pour irriter mes tétons douloureux. Oh, mon Dieu. J'arque le dos, un petit son m'échappant.

      — Putain oui, gémit David, et je me demande si je l'ai sous-estimé.

      Il semble calme. Doux. Mais il participe à cette scène, non ?

      Anton rit.

      — Elle aime ça, dit-il à David. Recule.

      Il s’exécute, et Max fait glisser ma fermeture éclair jusqu’en bas, tirant la robe sur mes hanches jusqu'à ce qu'elle forme un tas autour de mes chevilles. David se baisse pour m'aider à en sortir, offrant à Anton une vue dégagée sur moi.

      J'ai un homme agenouillé à mes pieds.

      Un autre juste derrière moi, une main glissant sur ma hanche nue tandis que l'autre  effleure très légèrement l'arrière de mon string, là où il disparaît entre mes fesses.

      Et un troisième, celui dont l'attention, dont l'approbation, me fait briller d’une manière que je méprise et adore à parts égales, me regardant comme s'il aimerait pousser ses sbires hors du chemin et me pilonner ici même.

      Comment ai-je pu penser une seule seconde que c'était une mauvaise idée ?

      Alchemy m'a sauvée de tant de façons, mais être dans le bureau d'Anton Wolff pendant que ses hommes posent leurs mains sur moi et qu'il essaie de ne pas saliver, c’est pousser les choses à un autre niveau. Le cadre professionnel inhabituel apporte une touche crue et dangereuse qui fait monter mon rythme cardiaque à chaque minute qui passe.

      Anton est déterminé à me déshonorer, et je n'ai aucun doute qu'il le fera. C'est pour ça que je suis ici. Du moins, c'est pour ça je suis restée. Mais je l’entraînerai dans ma chute.

      Rien de mieux que de réduire un homme qui aime être en contrôle à un animal désespéré et vorace qui baisera n'importe quel trou qu'il peut trouver pour étancher son besoin.

      Je pose une main sur ma hanche et me lèche les lèvres. J’ai beaucoup de courbes, oui, mais je suis en grande forme et je suis super fière de ces courbes. Ma lingerie est magnifique. Ces talons font paraître mes jambes interminables. Et j'espère que mon chignon a rendu mes cheveux doux et ondulés.

      Je n'ai pas besoin d'imaginer l'image que je crée.

      Je peux la voir reflétée dans les yeux d'Anton Wolff.

      Alors oui, je suis prête à me soumettre. Je veux que ces gars fassent leur pire.

      Ses yeux parcourent mon corps. Remontent le long de mes jambes. Sur mon string. Mon ventre. Mes seins. Jusqu'à mon visage, où mon sourire l'incite à l'action.

      — Touche-la, commande-t-il. Mais n'enlève pas encore ses sous-vêtements.

      J’ouvre un peu les jambes, à la fois pour me stabiliser sur ces talons et dans l'espoir que quelqu'un touchera ma chatte, qui est chaude, humide et nécessiteuse. En réponse, Anton fait de même, écartant un peu plus ses pieds et croisant les bras sur sa poitrine.

      Il a l'air d'inspecter un poney de prix ou une voiture de course, et j'adore ça, putain.

      — Tes yeux ne quittent pas les miens, me dit-il entre ses dents serrées. Compris ? Ils restent sur moi.

      Je hoche la tête. Je me montre docile, mais tout cela fait partie du jeu pour moi. Plus je me soumets, plus je cède à son pouvoir et au pouvoir que David et Max ont sur mon corps, plus ma récompense sera exquise.

      David reste à genoux après avoir disposé de ma robe. Il pose ses mains chaudes sur mes cuisses et les caresse vers le haut, autour, avant de redescendre jusqu'à mes genoux. Son toucher est sûr, et je veux ses mains plus haut. Il ne me donne pas ça, mais il penche sa tête rasée de près vers mon pubis et inspire fort.

      — Putain, balbutie-t-il. Tu avais raison. Elle sent incroyablement bon. Elle est tellement excitée.

      — Tu peux la toucher par-dessus son string, dit Anton, et David fait docilement glisser sa grande main le long de ma cuisse, traçant une très légère ligne sur le tissu de mon string, de l'arrière vers l'avant.

      C'est si tentant contre ma chair sensibilisée que je sursaute. Bordel, rester debout en talons pourrait être plus difficile que je ne le pensais s'ils continuent de me toucher comme ça.

      En un instant, Max se presse juste derrière moi, muscle dur et coton ferme heurtant mon dos alors que son érection indéniable pousse contre mon cul. Il enroule un bras fort autour de ma taille, me tenant contre lui, tandis qu’il me caresse les seins de sa main libre.

      Mmm. J'appuie ma tête contre lui, mes paupières se fermant de plaisir alors que sa main poursuit sa tournée errante.

      — Les yeux sur moi, dit sèchement Anton, et je redresse brusquement la tête.

      Je suppose que le FOMO du gars est en train de grimper. Je lance un regard à son entrejambe, et oui. L'indicateur de FOMO de son pantalon me semble plutôt dur.

      — Pince-lui les tétons, dit-il à Max. Fort. Je veux qu'elle ait l'impression qu'elle a besoin de jouir juste à cause de ça. David, attends.

      Et juste comme ça, Max monte en puissance et David, de façon atroce, attend.

      Le cliché sur les milliardaires étant des maniaques du contrôle est définitivement vrai pour Anton Wolff. Et j'adore ça. J'adore tout dans ce scénario.

      Son autoritarisme.

      Sa distance.

      Son examen minutieux.

      Son commandement de la situation.

      Sa connaissance de mes désirs – comment les attiser, et, j'en suis sûre, comment les utiliser pour me tourmenter.

      Si je suis l'instrument, il est très certainement le maestro, dirigeant cette exploration, cette célébration de mon corps. Et il n'y a aucun doute que cette composition est l'une de ses propres créations.

      Il n'est peut-être pas celui qui me touche, mais tandis que je garde les yeux rivés sur lui, il est le seul qui compte.
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      Elle est magnifique.

      Beaucoup d'hommes avec des penchants similaires aux miens recherchent des femmes qui sont d'emblée soumises. C'est leur prérogative, mais où est l'amusement dans tout ça  ? Oui, il y a un confort, une familiarité, à s'engager intimement avec des femmes comme Athena. Vous savez exactement ce que vous allez obtenir.

      Mais donnez-moi une Genevieve plutôt qu'une Athena n'importe quel jour de la semaine. C'est bien plus érotique, bien plus excitant, de jeter son dévolu sur une femme puissante, glorieuse magnifique dynamique qui est votre égale sur le plan intellectuel. La plus digne des adversaires.

      Parce que, quand une femme comme ça se soumet à vous, cela signifie quelque chose.

      Cela signifie qu'elle le fait autant pour elle-même que pour vous.

      Mes yeux restent fixés sur les siens alors qu'elle se tient là dans une lingerie magnifique et élégante qui sera sur le sol de mon bureau dans un instant, et je sais que c'est vrai.

      Elle se soumet magnifiquement. Prenant chaque instruction que je donne à Max et David comme une championne. Mais je me mentirais si je croyais un instant que c'est autre chose que du triomphe que je vois dans ses yeux.

      Parce que chaque acquiescement est un choix de sa part. Elle profite de nous, tout comme nous profitons d’elle. Personne n'est dupe ici.

      Pourtant, je suis déterminé à rester en contrôle aussi longtemps qu'il le faudra.

      Max joue avec ses seins un peu plus longtemps puis je donne le feu vert à David pour qu'il glisse ses doigts de haut en bas sur la fine bande de dentelle couvrant sa chatte. Son beau visage devient plus expressif à chaque caresse, mais ses yeux restent sur moi.

      Alors qu'ils agissent, alors qu'elle s'abandonne de plus en plus à aux sensations, notre connexion grandit.

      Je peux le sentir.

      C'est assez extraordinaire, en fait. Je me suis physiquement retiré de cette scène à sa demande, mais c'est comme si elle et moi étions les seules personnes dans la pièce. Les respirations de mes collègues deviennent plus saccadées, mais je les mets facilement de côté.

      Parce que tout s'efface quand je la regarde.

      — Enlevez tout, dis-je d'une voix rauque qui ne respire absolument pas le contrôle.

      Elle ferme les yeux un moment, probablement de soulagement, mais ils s'ouvrent à nouveau, clairs et bleus, fixés sur moi alors que je contemple la vue que j'ai patiemment attendue de voir.

      Ses seins. Putain de merde, ses seins. Ils sont carrément parfaits. Si fermes. Bien formés. Des seins dans lesquels un homme pourrait se perdre. Ce que je ne donnerais pas pour l'avoir sur un lit maintenant et enfouir mon visage entre eux. Ses tétons sont roses et si durs qu'ils semblent prêts à se détacher.

      David fait glisser son string vers le bas, et une bande nette et brun clair de poils apparaît.

      Bien sûr, sa chatte est impeccablement entretenue.

      Tout comme le reste d'elle.

      Elle est magnifique, parfaite, du galbe de ses seins à la courbe de sa taille et à l’arrondi de ses hanches. Il est clair qu'elle fait de l'exercice. Ses bras et ses cuisses sont toniques, son ventre doucement arrondi, très légèrement musclé.

      C'est une déesse.

      — Juste magnifique, lui dit David.

      — Tellement sexy, grogne Max en faisant glisser ses mains le long de sa taille pour prendre ses seins nus en coupe.

      Il les soupèse, les faisant légèrement rebondir. Ils reposent, luxuriants et lourds, dans ses paumes.

      Le plus beau spectacle que j'aie jamais, jamais vu.

      David se penche pour retirer son string de ses talons, et j'atteins ma limite, parce qu'elle est nue à l'exception de ses chaussures, et elle est juste devant moi, et si je ne peux pas toucher, je peux certainement utiliser mes autres sens.

      — Mettez-la sur la table, exigé-je. Maintenant.

      Je veux regarder, putain.

      Elle me sourit de son sourire de Joconde et se tourne.

      Putain de Dieu.

      Son putain de cul.

      J'aspire de l'oxygène par le nez, parce que j’ai envie de la pencher sur cette table maintenant, m'agenouiller derrière elle et faire glisser mon nez, ma bouche et ma langue dans chaque pli de sa chatte tout en écartant ces fesses somptueuses et en les caressant à fond.

      Je veux chacun de ses trous, et je les aurai.

      Objectif à long terme.

      Elle me regarde par-dessus son épaule alors qu'elle avance en se déhanchant vers la table. Et j'adore ça. Putain, j'adore qu'elle soit si confiante, si sûre de l'effet qu'elle a sur moi.

      Et à juste titre.

      Elle sait ce qu’elle est.

      Un régal pour les yeux.

      — Sur le dos, dis-je à Max.

      Putain, je ne lui ai pas demandé de mot de sécurité. Je perds mon emprise sur la situation.

      — Il faut un mot de sécurité, Genevieve, lui dis-je brusquement alors qu'elle pose élégamment son cul nu sur le noyer poli de ma table de réunion.

      Elle peut confortablement accueillir dix personnes, et je ne pourrai plus jamais la regarder de la même façon.

      Elle arque un sourcil élégant vers moi et appuie ses mains derrière elle, ce qui a pour effet de projeter ses seins phénoménaux vers l'avant. J'aime et je déteste à la fois son assurance, parce que je ne considérerai mon travail comme bien fait que quand j’aurai embrasé et enflammé chaque goutte de son sang-froid.

      — Disons « camélia », répond-elle de sa voix fraîche et sensuelle. Son regard glisse vers ma bite et revient à mon visage.

      Je m'approche.

      — Vous avez entendu la dame, dis-je aux gars. Maintenant mettez-la sur le dos.

      Elle s'abaisse, s’appuyant sur ses coudes, et David tient tendrement sa tête platine alors qu'elle s’allonge sur la table. Il est vraiment très attentionné. Une main sous chaque genou, Max maintient ses jambes au-dessus du sol, ce qui est parfait, parce que je veux cette chatte juste au bord de la table.

      Je vais le laisser s'en donner à cœur joie sur sa chatte avec sa bouche, décidé-je. Ensuite, David pourra la mettre à genoux et l'étouffer avec sa bite avant que Max ne la penche sur la table pour la baiser.

      Des orgasmes pour tout le monde.

      Tout le monde sauf moi.

      Je prendrai Athena quand je ne pourrai plus tenir physiquement, mais pour l'instant je veux rester en contrôle.

      Sans distraction.

      Je veux profiter de chaque once de plaisir de ce somptueux festin visuel.

      Elle a l'air si parfaite allongée là. Le fantasme ultime de bombe sexuelle de tout homme, son corps voluptueux étendu pour notre plaisir.

      Pour qu’on puisse s’en régaler.

      Le profaner.

      Elle est tout à fait parfaite, mais quand même. Il y a une image dans ma tête, et elle y est coincée depuis ce premier moment où je suis entré dans le bureau d'Alchemy et que sa beauté froide m'a assailli.

      L'image de ce à quoi elle ressemblera après.

      Après deux orgasmes ou plus. Après avoir été léchée, mordue, sucée et baisée. Après avoir avalé l'énorme bite de Max. Je veux que ses cheveux soient ébouriffés, que son mascara coule, que ce joli rouge à lèvres rose corail file et que son corps soit détendu, rassasié. Marqué. Je veux que chaque once de plaisir et de satisfaction se reflète sur son visage.

      C'est de ça, dont j'ai besoin.

      Et je sais qu'elle ne me décevra pas.
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      Au moment où mon dos touche la surface fraîche et lisse de la table, j'éprouve une autre montée de plaisir d'anticipation.

      Il n'y a rien de tel.

      Aucun sentiment au monde qui égale ça.

      Mon rythme cardiaque est peut-être élevé, mais mon esprit est calme et clair.

      Je suis nue à l'exception de mes talons, étendue sur une table pour que trois hommes entièrement vêtus profitent de moi. M’adorent, m’avilissent, me commandent. Extraient de mon corps tout ce qu'il a. Et je sais que l'un d'eux me poussera à mes limites et orchestrera chaque caresse que les deux autres me donneront.

      Et ce sera magnifique.

      J'ai eu ce sentiment à propos d'Anton depuis que je l'ai rencontré pour la première fois. Pas seulement une forte réaction à ses attributs physiques, mais une réaction à son énergie. Aucun des hommes que j'ai rencontrés, avec qui j'ai eu un rencard ou avec qui j'ai baisé n'a jamais manifesté un si fort désir sauvage dissimulé sous une si froide impitoyabilité.

      Et peu importe ma méfiance envers lui ou mon aversion pour ma réaction à lui, je ne préférerais remettre mon corps entre les mains capables de personne d’autre.

      Métaphoriquement parlant.

      Je tourne la tête sur le côté et regarde alors qu'il m'examine. Ses yeux sont sombres et affamés. Il n'a pas commenté ce qu'il voit, probablement pour maintenir sa domination, mais il n'en a pas besoin.

      Il n'y a pas une once de doute dans mon esprit quant à l'effet que mon corps nu et ma pose soumise ont sur lui.

      Il s’approche du bout de la table, là où Max tient mes jambes levées.

      — Plus que ça, aboie-t-il, et Max s'exécute, écartant mes jambes pour que je sois complètement ouverte à lui.

      Il fait chaud dans la pièce, mais l'air me semble tout de même frais contre ma chatte exposée.

      Il peut tout voir.

      Cette pensée m'enflamme.

      L'énergie de notre dynamique me traverse.

      Je détiens, bien sûr, tout le pouvoir. Je peux arrêter cela avec un seul mot. Mais c'est bien plus amusant pour tout le monde de prétendre que je suis impuissante. Qu'Anton a toutes les cartes en main.

      La vérité inconvenante est qu'il les a, parce que je suis complètement sous son emprise.

      Du coin de l’œil, je vois Anton se pencher par-dessus Max pour m'examiner juste au moment où David commence à jouer avec mes tétons. Il les fait rouler, les tire et les pince, et c’est incroyablement bon.

      — Ouvre-la pour moi, dit Anton à Max, qui approche ses doigts de mes lèvres sensibilisées pour les écarter.

      L'expiration angoissée d'Anton me dit tout sur la question de savoir si le spectacle que je lui offre lui plaît.

      Je me cambre sous les caresses de David et Max, mais, vraiment, c'est l’idée enivrante qu'Anton est juste là, inspectant chaque centimètre de mes zones les plus intimes, qui fait que le désir me submerge par vagues. Ma chatte entière est brûlante. Nécessiteuse. Les caresses de Max ne sont pas là où je souhaiterais qu’elles soient, mais c'est suffisant pour que ma chair supplie d’en avoir davantage.

      — C’est tellement excitant de l'avoir toute ouverte pour nous comme ça, siffle Anton. Regardez son clitoris. Tellement beau. Comment est-elle ?

      Tout en continuant de me tenir ouverte d'une main, Max passe un doigt sur mon clitoris gonflé et descend le long de ma chatte jusqu'à ce qu'il soit à mon entrée. Je prends une inspiration qui a des accents de pur bonheur.

      — Trempée, dit-il à Anton. Et douce. Parfaite. Bien prête pour ma bite.

      — Pas si vite, dit Anton, et je réalise que ce connard sadique a probablement un grand plan directeur. Continue à la tenir largement ouverte comme ça pour qu'elle sente tout. Tu vas la baiser avec ta langue dans une seconde…

      Oui.

      — … mais elle n’aura rien tant qu’elle n’aura pas supplier. Genevieve ? dit-il brusquement, me faisant sursauter.

      — Oui ? demandé-je.

      David fait une pause dans les caresses qu’il prodigue à mes seins. Max me tient toujours ouverte, mais Anton fait le tour de la table pour se tenir en face de David et me regarde avec ces yeux sombres et ardents qui dérivent sur mon corps nu, s'arrêtant sur mon visage. Il repousse ses cheveux de son front.

      — Tu te souviens comment je t'ai dit que j'aime les femmes, n'est-ce pas ?

      — Oui.

      — Comment est-ce que je les aime ?

      Je suis peut-être écartelée pour lui, mais je rassemble le peu de dignité que je possède encore pour lui répondre.

      — Avilies et suppliantes, je crois.

      Je parviens à esquisser un sourire narquois en finissant, et il prend un air amusé.

      — Bonne fille. Et sais-tu pourquoi c'est ainsi ?

      — Parce que tu es un connard narcissique et assoiffé de pouvoir qui a besoin d'humilier les femmes pour repousser tes propres insécurités ?

      J’entends Max rire depuis quelque part entre mes jambes.

      Anton me gratifie d’un sourire qui est diaboliquement sexy.

      — Putain, je savais que tu me plairais. Bien essayé, super. Je suis peut-être tout ce que tu as dit au départ, mais j'adore les femmes. Et quand je vois une femme comme toi, qui a du succès, qui est belle et qui est tendue comme pas possible, je sais que je suis l'homme qui peut l'aider à se détendre. Mais je ne peux faire ça que si tu lâches prise – il se penche plus près et articule – et si tu acceptes ta honte. C'est seulement quand tu te laisses aller à te comporter comme une cochonne, éhontée et lascive, et que tu nommes tes désirs, et demandes ce dont tu as besoin, que tu peux te sentir pleinement libérée. Ai-je raison ?

      Je reste allongée là et le fusille du regard, parce que c'est beaucoup trop près de la putain de vérité.

      Sa voix s'adoucit.

      — Et c'est ce qui m'excite. Te voir céder aux parties les plus sombres de toi, les laisser sortir, et exploser de plaisir.

      Il me jette un dernier regard persistant et se détourne brusquement. Je suis en train de me dire qu’il est peut-être humain après tout quand j'entends sa voix devenir froide. Autoritaire.

      — Maintenant, c'est la partie où elle supplie. —
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      Il doit y avoir un geste de sa part que je ne vois pas, car David recommence à toucher mes seins avec des caresses fermes et assurées, et la langue de Max atteint mon clitoris, et putain de merde, ça fait du bien. Je laisse échapper un gémissement malgré moi, mon dos s'arquant à nouveau au-dessus de la table, et Max fredonne son appréciation contre ma chair.

      — Elle aime ça, observe Anton. Quel goût a-t-elle ?

      — Spectaculaire, murmure Max. Putain.

      — Doigts, ordonne Anton, et je sens deux doigts s’insérer en moi.

      C'est la meilleure des invasions. Dieu sait que j'ai besoin de cette plénitude.

      Anton est accroupi, trop bas pour que je puisse vraiment le voir, mais je ne pense pas qu'il tentera quoi que ce soit pour me toucher. Il est beaucoup plus susceptible d'utiliser Max et David pour me torturer.

      Il parle à Max à voix basse, le guidant dans ses mouvements. J'attrape des bribes de ses directives.

      Pas trop fort... Mais garde-la ouverte... Putain, son clitoris a l'air bon contre ta langue... Suce un peu. Oui. Comme ça.

      Max suce fort mon clitoris et je me retrouve immédiatement sur le point de jouir, donc ce n'est pas une surprise quand Anton lui dit d'arrêter. Je me concentre sur David qui se profile au-dessus de moi. Il s'est débarrassé de la cravate qu'il portait pour notre réunion ; sa chemise est déboutonnée au col, et il a remonté ses manches.

      La désir est nettement inscrit sur son visage, mais il me lance un doux sourire complice. Il est beaucoup trop gentil pour ça, mais la façon dont il pince mes petits tétons roses entre ses doigts est vraiment chaude.

      Anton murmure quelque chose d'autre à Max, et soudain je sens ses doigts s'enfoncer brutalement en moi en même temps que sa langue frappe mon clitoris, fort.

      — Oh mon Dieu, gémis-je, parce que c'est parfait.

      C'est carrément parfait, et j'ai besoin de plus. J'ai besoin des mains de David, des doigts et de la langue de Max, et de préférence de la grosse queue de quelqu'un en moi. J'ai besoin de tout – j'ai besoin qu'ils continuent à me travailler comme ça et je jure que je donnerai à Anton Wolff tout ce qu'il veut, parce que mon corps post-orgasmique sera plaqué au plafond.

      Ça s'arrête.

      Putain.

      — Plus rien jusqu'à ce qu'elle le demande, dit Anton avec douceur, et David s'arrête aussi, comme le sbire obéissant qu'il est.

      Je serre les dents.

      — Encore, s'il vous plaît. J'en ai besoin.

      Cette fois, tout ce que j'obtiens est un coup de langue nonchalant de Max depuis mon clitoris jusqu’au bas de ma chatte. Il n'y a pas assez de pression, et ils le savent très bien.

      Je reste allongée un moment, essayant de reprendre mon souffle, de calmer mon cœur qui bat la chamade, d'ignorer la pulsation désespérée dans ma chatte. Parce que je sais ce qu'Anton essaie de faire. Il veut que le désir dans ma chatte prenne le dessus, qu'elle oblitère tout ce qu’il me reste de décence, de d’élégance et de savoir-vivre.

      Il me veut déchaînée et suppliante, et il n'est pas loin de l'obtenir.

      Je sais qu'aucune autre caresse ne viendra. Que la balle est dans mon camp. Et je sais aussi d’expérience qu'Anton a raison.

      Si je peux me débarrasser de mes inhibitions et atteindre ce lieu où résident la honte, l'obscurité et le besoin, si je peux les saisir et les tirer à la surface, alors ma récompense sera d'autant plus douce.

      Et je ne parle pas seulement de la récompense que ces gars jugent bon de me donner. Je parle de la récompense de mon système nerveux quand je lui montre que la seule chose qui se trouve de l'autre côté de la peur et de l'inhibition, c'est un plaisir impensable.

      Je suis déjà allée si loin.

      J'ai permis à trois hommes en costume de me déshabiller et de me coucher nue sur une table. D'expérimenter avec mon corps.

      Autant aller jusqu’au bout.

      On pourrait entendre une mouche voler. Max retrace les contours de mon entrée avec un doigt, sa caresse trop légère pour faire autre chose que me provoquer.

      — Putaaaain, gémis-je. S'il vous plaît.

      — Tu peux faire mieux que ça, me dit Anton.

      Je suis brièvement tentée de tirer ma jambe hors de l'emprise de Max pour donner un coup de pied dans le nez aquilin d’Anton, mais j'ai trop envie de jouir.

      — S'il vous plaît, laissez-moi jouir, je supplie. J'en ai tellement besoin.

      — Dis-nous pourquoi ça t'excite autant.

      Sa voix est calme, contrôlée, mais il y a aussi en elle un désir que je ne peux pas nier. Un désir qui me dit que je ne suis pas la seule partie vulnérable ici. Nous sommes tous excités. La magie dans cette pièce affecte tout le monde.

      Nous sommes tous ensemble dans cette affaire, et putain, c'est fantastique.

      — Parce que c'est mon fantasme, réussis-je à dire.

      Je tourne la tête pour pouvoir le voir un peu mieux à travers mes paupières mi-closes.

      — Être nue devant vous tous. Être votre jouet. L'idée que vous puissiez faire ce que vous voulez de moi.

      — Bien, aboie Anton. Plus.

      Max me récompense d’un léger coup de langue sur ma chatte.

      Je prends une inspiration pour me donner du courage.

      — Ça me fait, je ne sais pas, fondre à l'intérieur. Ça m'excite tellement, de vous voir inspecter mon corps, me traiter comme un ensemble de trous consentants, me sonder, m'examiner. Je sais que je suis en sécurité, mais je me sens si exposée, et Putain, je veux juste que vous vous lâchiez sur moi.

      Silence.

      — Se lâcher sur toi comment ?

      C'est encore Anton.

      — Dis-le.

      Je soupire.

      — De toutes les façons. Vous m'avez ici sur cette putain de table, bordel. Touchez-moi, putain. Manipulez-moi. Soyez brutaux – je peux le supporter. Je veux que vous me léchiez et me baisiez et me remplissiez et me mettiez à genoux et me fassiez m'étouffer sur vos bites. S'il vous plaît, déchaînez-vous sur moi, putain.

      Je laisse mes yeux se fermer, parce que je suis tendue, excitée, épuisée et j'ai juste besoin de jouir déjà. Quand je les ouvre, Anton se profile au-dessus de moi, me regardant avec ce qui ressemble à de l'admiration, de l'approbation et plein d’autres bonnes choses.

      — Tu vois ? dit-il dans une expiration. Je t'avais dit que tu l'avais en toi. Je l’ai su, putain, dès la première fois que je t'ai vue. J’ai su que si je t’exposais nue devant nous, tu serais avide de désir. C'est de ça dont je parle.

      Il secoue la tête, comme s'il était réellement surpris de m'avoir amenée à cet état.

      Il est beau et sauvage. Ses yeux sont des puits noirs et sans fond, et je suis dans un état d'excitation si avancé que s'il montait sur la table et mettait fin à ma misère lui-même, je ne m'y opposerais pas.

      Enfin, il faut voir la vérité en face.

      J'adorerais ça.

      — Petite beauté, dit-il.

      Il tend une main avant de s'arrêter, la retirant brusquement.

      — Vous l'avez entendue, dit-il aux autres. Donnez-lui ce dont elle a besoin.

      Je m'attends à ce qu'il retourne à sa position de gestion lointaine des procédures, mais il ne le fait pas. Il se redresse et reste où il est, et je tourne ma tête vers lui et la maintiens ainsi par accord tacite.

      Et alors que David se tient en face de lui et se met au travail sur mes tétons tandis que Max commence son délicieux assaut avec sa langue et ses doigts, nous maintenons le contact visuel.

      Je sais qu'il a besoin de ça. Je n’imagine même pas combien il doit être difficile pour un homme comme Anton de rester à l'écart et laisser ses subordonnés s'amuser. Mais je sais qu'il a besoin de me voir m'effondrer. C'est mon cadeau pour lui, ma façon de montrer que ses concessions renforcent ma confiance en lui.

      J'en ai besoin, aussi.

      J'ai été courageuse, vulnérable, éhontée et lascive, et me forcer à regarder le visage dominant et impitoyable de cet homme alors que ses orchestrations me défont est ma dernière étape dans ce voyage d'abandon de chaque partie de moi qui me garde réprimée.

      C'est ainsi que je lui montre que je lui ai permis de dévoiler la vraie femme que je suis.

      Ça ne prend pas longtemps. Mon orgasme commence à tourbillonner de façon incontrôlée aussitôt que les autres posent leurs mains sur moi. Il me parcourt du regard alors que Max lèche ma chatte et me baise avec ses doigts. Alors que David se penche pour prendre un téton entre ses dents, faisant passer sa langue sans relâche dessus tandis que sa main imite le mouvement sur mon autre téton.

      — Oh mon Dieu, haleté-je.

      Je frissonne.

      — Oh mon Dieu. C’est si bon.

      Anton regarde mon visage.

      — Plus fort. Plus fort, putain.

      Mon Dieu. Je me tords. Je me cambre sous leurs caresses. Je pousse ma chatte contre la bouche et la main de Max. Mon corps est en feu, ma seule pensée consciente est mon besoin de jouir aussi violemment que possible.

      Anton regarde mon visage.

      Je jouis. Fort. Tellement fort, alors que les gars travaillent chacune de mes zones érogènes et m’offrent un orgasme si fort que c'est moins une vague qu'un mur, qui me met pratiquement KO alors que le plaisir incandescent rayonne de ma chatte vers l'extérieur, parcourant mon sang et mettant le feu à mes terminaisons nerveuses si bien que je ne suis consciente de presque rien d'autre que ses yeux sur moi et ce mur de briques de sensation.

      Je halète, crie, convulse complètement sur la table alors que mes ongles raclent sa surface lisse et que mon corps avide prend chaque miette de plaisir qu'ils sont prêts à me donner.

      Et toujours, Anton regarde mon visage.
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      L'expérience de regarder dans les immenses yeux bleus de Genevieve alors qu'elle se décompose sur ma putain de table de conférence est religieuse.

      Transcendante.

      Je n'exagère pas. C'est comparable à voir mes quatre enfants venir au monde. À voir le soleil se coucher derrière les hautes herbes du Kruger.

      C'est comparable à jouir moi-même.

      Que je ne sois pas celui qui la touche, pas celui dont les mains ou la bouche ou la bite établissent un contact avec son corps, est presque sans importance.

      Presque.

      Elle ne me laisserait pas la toucher, mais elle m'a donné ceci, et je me tiens là et observe la scène avec émerveillement alors qu'elle redescend, se léchant les lèvres et reprenant son souffle, ses seins se soulevant.

      Sa cage thoracique monte.

      Descend.

      Elle est ravissante.

      Je suis conscient que David passe ses mains sur ses seins et descend sur son ventre, comme pour signaler la fin d'un massage. Pourtant, elle et moi nous regardons en silence.

      C'est moi qui détourne le regard en premier, brisant le charme. Ma braguette risque de laisser ses dents incrustées dans ma bite, et je n'en ai pas fini avec elle. Je dois modifier mes plans, cependant, car je ne peux pas tenir beaucoup plus longtemps.

      — Tu étais carrément incroyable, lui dit Max, en traçant un chemin de baisers le long de ses cuisses. Tu as joui si fort pour nous.

      — Ouais, ajoute David. Tu es tellement belle.

      Genevieve s'étire, féline, sur la table et émet un son guttural de satisfaction qui va droit à ma bite.

      Alors c'est comme ça qu'elle est après avoir joui. Détendue et docile. Imaginez à quoi elle ressemblera après avoir été baisée aux deux extrémités.

      — On dirait qu'elle vous doit à tous les deux un sacré orgasme, fais-je remarquer nonchalamment. Pourquoi ne la mettez-vous pas au sol, les gars ? Vous pouvez tous les deux l'utiliser en même temps. Max, baise-la.

      Ensemble, ils la font descendre de la table, les mains de Max allant autour de sa taille tandis que David la met à la verticale. Elle est à peine à quatre pattes sur mon épais tapis blanc que Max s'agenouille derrière elle, débouclant sa ceinture et baissant son pantalon et son boxer le long de ses cuisses.

      — Coussins, dis-je, parce qu'il ne faut pas être un génie pour comprendre qu'elle devra être surélevée pour atteindre confortablement la bite de David.

      Il en attrape quelques-uns du canapé et il y a quelques tâtonnements pendant qu'ils la repositionnent. Je profite de cette brève accalmie dans les procédures pour m’occuper d’Athena.

      — Tu as été très patiente, lui dis-je doucement, parce que c'est vrai.

      Je peux dire à la façon dont elle a serré ses cuisses à s'en faire blanchir les genoux que les sons de mes instructions et de l'orgasme de Genevieve l'ont incroyablement excitée.

      — Maintenant, tu peux sucer ma bite, et si tu la prends bien gentiment, tu pourras te faire jouir.

      Je l’accompagne en la tenant par la main vers l'étendue de tapis où Genevieve est maintenant à quatre pattes sur deux coussins.

      Putain.

      Le spectacle qu’elle offre est tout à fait extraordinaire. Je veux la couler dans le bronze. Non – la graver dans du marbre. Du marbre pour sa peau lisse et pâle et ses courbes parfaites. Derrière elle, Max déroule un préservatif sur sa bite, qui a l'air aussi dure et douloureuse que la mienne, et devant, David baisse son pantalon et son boxer noir. Il est aussi à genoux. Je regarde sa bite tomber lourdement, la giflant presque au visage.

      Mais surtout, je la regarde. Je me tiens assez loin d'eux pour qu'Athena puisse se mettre à genoux devant moi, mais assez près pour absorber chaque once de la grande beauté de Genevieve dans cette posture provocante. Elle est parfaite de profil, ses seins se balançant lourdement sous elle, son dos cambré et son cul parfait en l'air, me lançant un regard qui parvient à être coquet, suffisant et brûlant alors qu'elle attend la bite de Max.

      Suffisant parce qu'elle sait l'effet qu'elle a sur moi.

      Et elle sait que je ne peux pas m'approcher d'elle.

      Je vais lui montrer.

      L'envie me traverse, vive et amère, et je saisis le bras d'Athena pour lui faire comprendre qu’elle doit s'abaisser. Malgré ses yeux bandés, elle s'agenouille gracieusement et commence à tâtonner ma ceinture. Je l'aide, l'impatience me rendant maladroit et l'extrême intensité de mon érection entravant ma capacité à me débarrasser de mon boxer.

      — Qu'est-ce que vous attendez ? m’exclamé-je à l’attention des quatre, car tout le monde dans cette putain de pièce doit mourir d'envie de la prochaine phase autant que moi, non ?

      À mon signal, ils commencent à bouger en synchronisation, un festin sensuel.

      Juste pour moi.

      David prend la mâchoire de Genevieve et fait passer sa bite plutôt imposante entre ses belles lèvres. Comme par magie, Athena m'empoigne à la racine et passe sa petite langue rose très lentement sur le liquide pré-éjaculatoire qui s'écoule de mon pauvre gland gonflé. La sensation est si agréable que je prends une inspiration nette et bruyante à travers mes dents.

      C'est incroyable, putain.

      Par instinct, je glisse mes mains dans les boucles soyeuses d'Athena, agrippant sa tête pour pouvoir contrôler son rythme. Sa profondeur. Pour pouvoir enfoncer ma bite jusqu'au fond de sa gorge quand j'atteins le point où ses lèvres et sa langue ne suffisent simplement plus.

      Quand j'ai vraiment besoin de lui baiser la bouche.

      Mais il semble que David, mon doux géant, commence aussi lentement. Même à genoux, il surplombe Genevieve, sa tête rejetée en arrière de plaisir, son corps puissant bien calé. J'espère qu'il la laissera venir – je m'en assurerai – mais alors que Genevieve suce, taquine et lèche, Athena fait de même pour moi, et il m’est ainsi beaucoup plus facile d'imaginer que je suis à la place de David en ce moment. D'imaginer que c'est la petite bouche chic de Genevieve Carew qui accueille ma bite.

      Alors qu'Athena enroule ses lèvres autour de moi, formant un joint, Max teste la disponibilité de la chatte de Genevieve avec quelques doigts sondeurs. Elle est sans doute trempée, et, sans attendre, il y va, empoignant sa bite et l'introduisant directement.

      Je ne peux pas voir sa chatte d'ici. Seulement la somptueuse courbe de sa colonne vertébrale arquée et le galbe de son cul qui ensemble évoquent la forme d'un violon. Mais je peux très certainement voir la façon dont elle sursaute quand Max enfonce sa bite en elle, la façon dont l'action la pousse en avant sur la bite de David.

      Les deux gars échangent un regard triomphant par-dessus sa tête. J'ai connu ça de nombreuses fois, principalement avec Max et Athena, mais Dieu sait que je devrais me retenir de crier de joie si c'était moi qui étais engainé dans la chaleur serrée et humide de sa chatte ou de sa bouche.

      Oubliez ça. Si elle me laissait la toucher, il n'y aurait personne d'autre dans la pièce avec nous.

      Point final.

      Regardez-la simplement.

      La blonde glaciale, impassible, qui ne laisse les autres voir que ce qu'elle choisit de dévoiler, déballée pour nous. Pour moi. Empalée aux deux extrémités, un nu somptueux, rubénesque, se tortillant et glissant entre deux hommes entièrement habillés.

      C'est ça que j'ai imaginé dès que j'ai posé les yeux sur elle.

      C'est ça la version d'elle dont j'avais besoin.

      Elle remue ce putain de cul un peu plus alors qu'elle accommode Max. Il pose ses mains sur ses fesses qu’il caresse en s’enfonçant complètement en elle, et elle laisse échapper un petit gémissement qui est cent fois meilleur à entendre parce qu’il est étranglé autour de la bite de David.

      Je veux ça.

      J'ai besoin de plus.

      Max se retire lentement sans relâcher sa prise sur les hanches de Genevieve avant de rentrer d'un coup, et comme dans un jeu de dominos tortueux et magnifique, elle se cambre et halète à nouveau et se précipite directement vers les couilles de David.

      C'est une forme particulière de torture, où une belle femme me fait jouir mais l'autre, celle que je veux vraiment, est actuellement prise en sandwich par mes amis, mes subordonnés, juste devant moi.

      Tout se mélange dans ma tête. Les attentions de la bouche chaude d'Athena et de sa langue glissant contre la chair engorgée et torturée de mon gland, la pression décisive de sa prise autour de ma tige, les souffles et les assauts de Max, les bruits étranglés et confus de Genevieve, et les gémissements bas et virils d'appréciation de David alors qu'elle lui suce la bite toute seule.

      Ce spectacle somptueux et désordonné fait monter mon propre plaisir en flèche. J'enfonce mes doigts dans les cheveux d'Athena et dans sa mâchoire pour pousser sa tête en arrière puis la tirer plus fort vers moi. Elle fait un son d'étouffement surpris, et je suis récompensé par la sensation imbattable de cette chair douce et spongieuse au fond de sa gorge frottant contre ma bite.

      Putain de merde.

      Elle passe ses ongles le long de mes cuisses, et je sais par expérience que c'est sa façon de dire qu'elle adore ça. Elle et moi avons notre rythme. Notre système. Nos signaux. Son mot de sécurité est Sorbonne, et si elle ne peut pas l'utiliser parce que j'ai ma bite enfoncée trop loin dans sa bouche, elle frappe fort ma cuisse droite et je m'arrête immédiatement.

      Ces agitations, ces griffures et ces gémissements étranglés ne sont pas un feu rouge, mais un vert.

      — Putain, oui, murmuré-je d'une voix rauque, et, à mon extrême satisfaction, Genevieve tente de tourner la tête dans ma direction.

      La femme a une énorme bite qui la remplit à chaque extrémité et c'est moi qu'elle veut avoir sous les yeux.

      Que je ne sois pas le seul d'entre nous avec du FOMO fait enfler quelque chose en moi.

      — Allez-y, ordonné-je en enroulant une mèche des boucles d'Athena autour de mon poing. Baisez-la plus fort. Tous les deux.
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      David réagit en retirant sa longueur de la bouche de Genevieve et en la regardant.

      — Est-ce que ça te va ? demande-t-il.

      Putain. Je lève les yeux au ciel, mais une seconde plus tard, quand elle donne sa réponse, je suis reconnaissant qu'il ait posé la question.

      — Oh oui, dit-elle en le regardant, sa voix rauque, éraillée et si nécessiteuse que je suis à deux doigts de la traîner loin d'eux deux et de lui donner une bonne raclée sur cette table, juste comme elle en a besoin. S'il te plaît.

      — Ça me semble vouloir dire qu'elle a besoin d’être bien baisée, sifflé-je en m’enfonçant plus fort dans la bouche consentante et haletante d'Athena.

      Putain, oui. Je suis si excité que je peux à peine parler. À peine assembler une phrase. Tout ce que je connais en ce moment est un besoin aveugle. Je suis un animal qui se rue vers le soulagement et la libération. Vers la lumière.

      — Allez putain.

      Je rejette ma tête en arrière et me force à tenir plus longtemps. Juste un peu plus longtemps. Parce que c'est le paradis et l'enfer, et c'est simplement trop bon.

      — Comment est-elle, Max ? demandé-je, parce qu'il est bien plus salace que David.

      — Tellement bonne.

      Max ponctue chaque mot par un violent coup de rein. Il lui donne vraiment tout maintenant. Ses assauts s'accélèrent, et Genevieve doit planter ses doigts dans le tapis pour garder sa position. Je remarque à travers ma brume de désir qu'elle a cessé de sursauter autant vers l'avant. Elle répond à chaque assaut de Max comme si sa chatte avide avait besoin de chaque putain de millimètre de bite qu'elle peut obtenir.

      J'adore ça, putain.

      — David, dis-je, puisant dans les vestiges de flux sanguin qui restent au-delà de ma bite pour former une phrase, baise sa bouche plus fort.

      Il saisit sa tête et cède. Cède à mes instructions, au besoin animal que, contrairement à Max et moi, il essaie de garder à distance.

      Et il lui baise la bouche.

      C'est la plus belle partie.

      C'est la putain de symphonie, où tout se rejoint. Où nous nous rejoignons tous. Où chacun est si perdu, si aveuglé par un brouillard de désir ardent qu’il n’est plus qu’un esclave de son propre besoin.

      — Tu peux te toucher, parviens-je à dire à Athena, parce que la façon dont elle suce, lèche et pompe ma bite tout en me griffant la peau, en attrapant mon cul et en frottant ses seins contre mes cuisses me dit qu'elle est aussi sur le point d'exploser.

      Elle émet un son étranglé de remerciement et retire une main de mes couilles. Cette main disparaît entre nos corps, et par-dessus son épaule, je vois son cul onduler alors qu'elle travaille sa chatte douce. Ses caresses manquent à mes couilles, mais elle suce plus fort alors qu'elle se fait jouir, donc je la laisse.

      D’autant plus que ça la maintient heureuse pendant que j'observe le magnifique crescendo de cette petite scène que j'ai créée.

      David jouit en premier. Je suis étonné qu'il ait tenu si longtemps. Je suis étonné que j'ai tenu si longtemps. Il atteint l’orgasme avec un rugissement, tenant la tête de Genevieve en place alors qu'il remplit sa bouche de son sperme. Il se retire pour qu'elle puisse avaler, puis il se laisse tomber, le cul sur les talons. Tout en lui embrassant le sommet de la tête, il fait serpenter ses mains autour de ses côtes pour pouvoir jouer avec ses seins.

      Ça, c’est mon petit gars.

      Elle gémit et se cambre encore, et je le regarde à travers mes paupières lourdes et mi-closes travailler ses seins en faisant pression sur sa chair et en lui pinçant les tétons. Je ne peux pas voir son visage – l'épaule massive de David est en travers de mon chemin –, mais elle se tortille lascivement, et ses gémissements qui ne sont plus étouffés par sa bite mais sonnent à présent clairement.

      — Bouge pour que je puisse voir son visage, ordonné-je à David.

      Il se déplace, et elle tourne la tête pour me regarder droit dans les yeux.

      Putain, oui.

      Son mascara a coulé. Ses lèvres sont gonflées, complétement déglinguées et carrément sexy. Ses cheveux sont en désordre. Mais le meilleur de tout est l'orgasme imminent écrit sur son visage alors que Max la pilonne. Alors qu'elle prend sa bite.

      Et c’est ça qui m'envoie par-dessus bord. Voir son visage. Regarder les deux autres la travailler, regarder Max pomper comme un fou contre sa chatte. Il ne retient rien. Personne ne retient plus rien.

      — Putain, lâché-je en tenant la tête d'Athena dans une poigne de fer. Putaaaain.

      Et je passe par-dessus bord, une chaleur grisante et brûlante courant le long de ma colonne vertébrale, à travers mes couilles et le long de ma bite, un plaisir impensable parcourant mon corps alors que je me raidis et me vide dans la bouche d'Athena.

      Elle prend tout et avale comme la bonne fille qu'elle est, les cercles qu'elle fait avec ses hanches me disant qu'elle est proche. Mais quand même, elle me nettoie et me lèche jusqu'à ce que je sois sec alors même qu'elle travaille encore furieusement sa chatte.

      Je jette un coup d'œil derrière moi. Le canapé est juste là. Glissant ma bite encore semi-dure hors de sa bouche, je remonte mon boxer et mon pantalon. Puis l’attrape par les bras et la hisse sur ses pieds, la tenant fermement par la taille pour qu'elle n'ait pas la tête qui tourne et ne tombe pas. Elle a toujours les yeux bandés, la pauvre.

      Je passe une main entre nos deux corps, ouvre sa robe portefeuille et tire sa culotte vers le bas avant de me percher sur le dos du canapé. La hauteur parfaite pour glisser ma jambe toujours habillé de mon pantalon entre ses cuisses.

      — Passe tes bras autour de moi, lui dis-je, et frotte ta petite chatte nue sur ma jambe jusqu'à ce que tu jouisses.

      Elle gémit et enfonce sa tête dans le creux de mon cou, ses bras m'entourant. Je resserre mon bras autour d'elle et la tiens en place alors qu'elle se frotte contre moi. Je peux sentir sa chaleur humide à travers la laine italienne.

      — C'est ça, murmuré-je. Je sais combien tu aimes jouir, petite souillon. Frotte ton clitoris contre moi aussi fort que tu peux. Je veux t'entendre.

      — Oh mon Dieu, halète-t-elle contre mon cou alors qu'elle se tortille et chevauche ma cuisse.

      Son souffle est chaud, son corps brûlant, docile et magnifique, et ses miaulements nécessiteux gratifiants.

      Et pendant tout ce temps, alors que je la tiens et la laisse se frotter contre moi, mes yeux sont fixés sur la femme qui se refuse à avoir besoin de moi. La femme qui est sur le tapis de mon bureau alors que Max la pilonne à fond. Le gars sait comment baiser, et ça me dégoûte, putain, de le voir la faire monter de plus en plus haut.

      Mais je suis demandeur, et les demandeurs ne peuvent pas choisir.

      En parlant de ça...

      — Fais-la supplier, dis-je froidement à Max, ma voix bien plus autoritaire maintenant que j'ai atténué ma frustration avec la fellation de classe mondiale d'Athena.

      Même si ça n’étanchera pas ma soif pour longtemps. Je vais incontestablement la prendre sur la table de conférence quand j'aurai mis tout le monde dehors.

      Max se penche en avant, le coton de sa chemise effleurant la peau de Genevieve. Il fait glisser sa main dans ses cheveux et sur les creux de sa colonne vertébrale.

      — Dis-moi combien tu as besoin de ma bite, dit-il entre ses dents serrées.

      C'est un homme au bord du gouffre.

      Je connais ce sentiment.

      Il se redresse. Les pans de sa chemise cachent la plus grande partie de sa bite, mais je peux dire qu'il s’est presque complètement retiré d'elle.

      — Dis-moi.

      — S'il te plaît, dit-elle, baise-moi, Max.

      Sa voix a pris une ton paresseux, rêveur, comme si elle s'enfonçait déjà dans le subespace. Je sais que son esprit est clair. Je sais qu'il a un seul objectif, et un seul.

      Le bel orgasme miroitant à l'horizon.

      Sa récompense pour avoir été courageuse. Pour avoir été forte. Pour s’être choisi elle-même, et son droit au plaisir, au détriment de toutes les forces dans sa vie qui ont conspiré pour lui faire choisir sa personnalité parfaite de reine des glaces.

      Ce sera si bien mérité.

      Elle a beau supplier Max, ses yeux sont fixés sur moi. Sur la femme aux yeux bandés qui se frotte contre moi, utilisant ma jambe pour poursuivre son propre plaisir de base. Sur mon bras autour de sa taille. Elle est ma putain de reine des glaces, et elle le sait.

      J'espère qu'elle sait aussi qu’il lui suffirait d’un seul mot pour que ce soit elle.

      J'espère qu'elle fantasme que c'est moi qui la baise à la folie en ce moment.

      J'espère que ça la tue, putain, comme ça me tue.

      Max se retire lentement et s'arrête à nouveau.

      — Dis-moi ce dont tu as besoin, affirme-t-il, et il n’aurait pas pu dire chose plus parfaite.

      Parce que le but n’est pas de l'humilier pour le plaisir. Le but, c’est de lui montrer le prix et de le garder juste hors de sa portée jusqu'à ce qu'elle trouve le courage d'utiliser des mots.

      Jusqu'à ce qu'elle trouve ces mots pour être la magnifique petite beauté éhontée que nous savons tous qu'elle peut être.

      Elle fait un son qui est moitié soupir, moitié gémissement.

      — J'ai besoin que tu retires cette bite de ma chatte comme ça et que tu me remplisses à nouveau, dit-elle.

      Il y a un tel contraste entre son accent vif de Mary Poppins, et les choses sales qu'elle dit, le sexe brut dans le ton de sa voix.

      — Oui, dit Max, et il s’enfonce en elle si sauvagement qu'elle crie alors que sa tête heurte le mur de l'énorme torse de David. Encore.

      — J'ai besoin que tu me remplisses.

      — Pourquoi  ?

      — Parce que j'adore la bite. Et j'adore avoir vos mains à tous les deux sur moi.

      — Oui. Encore. Tu peux le faire.

      Il se retire et lui claque fort les fesse ; David pétrit ses seins magnifiques et lourds.

      Elle crie, puis dit d'une voix étranglée :

      — Il n’y a que comme ça que je me sens vivante. C'est tellement sale... Je… Je ne peux pas vivre sans ça. J'ai besoin de tout ça.

      Ses yeux papillonnent, et elle essaie de reprendre son souffle, et en ce moment elle est une parfaite souillon.

      — Oui c'est vrai, ma chérie, lui dis-je. Tu es vraiment sale, putain, et tu es magnifique comme ça. Max, baise-la jusqu'à l'oubli.

      Je durcis à nouveau. Je passe une main entre mon corps et celui d'Athena et glisse un doigt dans sa chatte, frottant son clitoris mouillé et gonflé si fort qu'elle jouit instantanément avec un halètement bruyant et convulse contre moi, frissonnant de plaisir.

      Au même moment, Max rejette la tête en arrière, pousse ses hanches en avant et donne vraiment tout à Genevieve.

      Elle tombe sur ses coudes et s'accroche d’un bras aux jambes de David. Son corps entier est cambré pour Max, prenant tout ce qu'il peut, ses mains crispées, ses traits se tordus d’un plaisir tourmenté alors qu'il assène une volée de coup de rein sauvages.

      Et puis elle jouit, criant avec une voix si crue, pure et avide en me dévorant des yeux, et je suis complètement immobile, figé de désir et d'admiration. Ce n'est pas ma bite qui lui donne ce plaisir, mais j'ai le sentiment distinct que c’est à moi qu’elle offre cet orgasme spectaculaire.

      Max y va toujours, nourrissant sa faim, la conduisant de plus en plus loin par-dessus l'abîme vers l'oubli, et son orgasme se prolonge incroyablement avant qu'elle ne ferme les yeux et articule un seul mot étranglé pour moi.

      Anton.

      Pas Max.

      Anton.

      J'ai enduré beaucoup ce soir. J'ai connu un grand plaisir et de l'admiration, mais un homme de mon tempérament ne partage généralement pas.

      Avec personne.

      C'est ce dont j'avais besoin : voir toutes les conneries, les manières, l'intellect et la culture effacés jusqu'à ce qu'il ne reste que cette femme magnifique en proie à la passion, débloquée, dévoilée, et putain, déchaînée.

      Rien de ce que nous avons fait ici ce soir ne l'a diminuée. Elle s’est élevée pour devenir la reine que je savais qu'elle était.

      Parce que, alors qu'elle est allongée là après que Max ait joui, sa tête reposant sur la cuisse de David et son visage rassasié tourné vers moi, elle n'a jamais paru si majestueuse.
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      Cet appartement est mon havre de paix.

      Il est pour moi et moi seule.

      Et, bien qu'il ne soit en aucun cas girly, son énergie est féminine. Sereine.

      Ma vie professionnelle est exigeante. Ma vie personnelle peut être... intense.

      Pièce à conviction A  : l'orgie spontanée de ce soir.

      Je travaille dur pour gagner de l’argent, et je m'amuse beaucoup, et il est crucial que j'aie un espace sûr pour me retirer des assauts professionnels, sociaux et sexuels que je m'inflige.

      J'en suis particulièrement reconnaissante ce soir alors que je me tiens en peignoir dans ma salle de bain toute blanche, corps douché et cheveux lavés. Dieu sait que j'ai besoin de décompresser. Je devrais être épuisée, et mon corps l'est certainement, mais mon cerveau n'a pas reçu le mémo. Je suis tendue à l'extrême, je me sens comme si j'allais sortir de ma peau. Toute cette stimulation a mis mon système adrénergique en surrégime.

      Le visage qui me regarde dans le miroir est objectivement ravagé mais, d'une certaine façon, rayonnant. Je suppose que les orgasmes sont vraiment le meilleur des soins du visage. J'ai réarrangé ma coiffure niquée et mon mascara dégoulinant dans la petite salle de bain du bureau d'Anton et réappliqué mon rouge à lèvres, mais je suis loin de l’habituelle version soignée de moi-même que je présente au monde.

      Je me coiffe de mon headband en éponge et me mets au travail, pompant une généreuse portion de mon nettoyant gel-à-huile préféré sur ma paume et l'étalant sur ma peau. Le travaillant. Cette sensation, lorsque le gel se transforme en huile est ma préférée, et ma peau mérite chaque seconde de tendresse ce soir.

      Les suites de l’orgie de ce soir ont été... intéressantes. Nous sommes très portés sur le suivi à Alchemy. Maddy a récemment mené une énorme campagne sur les médias sociaux pour éduquer de nos membres à son rôle et son importance. Cela dit, dans la Salle de Jeux principale, l’ambiance est plutôt du genre on baise et on se casse. Le suivi est plus répandu dans nos salles privées.

      Cette soirée a bénéficié d’un suivi et d’une célébration pour fêter l’événement. Anton a aidé Athena à remettre son string et, il me semble, lui a murmuré ce qui était très probablement une forme d’éloges des plus salaces avant qu'elle ne se dirige vers la salle de bain puis ne quitte discrètement la pièce.

      David et Max, quant à eux, étaient tout à fait disposés à m'aider à me rhabiller, étant donné que tout ce qu'ils avaient à faire était de ranger leurs bites dans leurs boxers et de remonter leurs pantalons. Ils m'ont remise sur pied et m'ont tenue entre eux pendant qu'ils remontaient mon string, raccrochaient mon soutien-gorge et refermaient la fermeture éclair de ma robe. Max a glissé une main sous ladite robe alors qu'il remettait mes chaussures comme si j'étais Cendrillon tandis que David me tenait fermement, me regardant avec adoration.

      À mon avis, il ne s'adonne pas beaucoup à ce genre de choses. Il est moins ouvertement salace que Max et Anton, bien qu'il ait incontestablement pris du plaisir ce soir.

      Max semblait dans son élément en me rhabillant, riant, faisant des blagues grivoises et taquinant Anton.

      Et le Grand Méchant Wolff ?

      Il s'est rezippé et est resté là, observant chaque seconde du plaisir que je prenais avec les autres gars.

      Parce que c'était agréable.

      Ce n'était pas gênant ou atroce, comme ça aurait pu l'être. J'étais sérieusement détendue après ces deux orgasmes, portée par les hormones de bien-être et par l'expérience enivrante d'être la seule personne au cœur de l’attention d’Anton Wolff.

      Alors que Max flirtait et m'embrassait le dos avant de tirer la fermeture éclair de ma robe, Anton me regardait toujours.

      Son expression était impassible, mais ses yeux étaient brûlants.

      Je peux encore les sentir me brûler même maintenant.

      J'applique mes sérums et ma crème hydratante, et me dirige vers le spacieux espace de réception de mon appartement. C'est ma pièce préférée au monde. Des plafonds hauts, des stucs d'origine et un lustre de style Art Déco sont toutes les caractéristiques dont elle a besoin. Les planchers sont des originaux polis, les murs et les meubles sont blanc cassé, et des doubles portes mènent à ma cuisine blanche. Tout un mur est garni de livres de poche bien feuilletés, et mon énorme table basse sert de présentoir à une orchidée et une sélection de beaux livres.

      Dior.

      Chanel.

      Oscar de la Renta.

      Cartier.

      Capri.

      Tous les classiques d'Assouline.

      Il y a une chaise longue devant les immenses fenêtres, tapissée de crème avec une emblématique couverture beige Hermès jetée dessus. C'est mon endroit préféré pour lire, ou rêvasser.

      Ce que je fais aussitôt après avoir mis dans le four un plat de poulet préparé par mon chef à temps partiel et m’être versé un verre de Chenin Blanc magnifiquement frais.

      Je m'assieds sur cette chaise longue, relève mes pieds et laisse ma tête retomber contre l'appui-tête. Mon appartement sent délicieusement bon les bougies Diptyque Feu de Bois, différentes des bougies Baies dont nous avons parsemé Alchemy pour masquer l'odeur du sexe. J'ai de la musique de piano classique apaisante. Je suis entourée par la sérénité utérine de mon appartement, et pourtant je me sens secouée.

      Le sexe en groupe ne m'a pas mise mal à l'aise. J'ai pris la décision il y a longtemps de refuser de ressentir toute culpabilité ou haine de moi pour ce qui est une activité inoffensive, saine et hautement gratifiante entre adultes consentants.

      Six ans d'activité sexuelle sans atteindre un seul orgasme aux mains de quiconque autre que moi-même, ça amène à réfléchir. J’ai basculé lorsque Rafe nous a proposé le concept d'Alchemy. Et je suis toujours amenée à réfléchir les nuits comme celle-ci, quand la redescente pourrait être dure et la tentation de ruminer pourrait être trop grande.

      Je fais une pause, prends une gorgée de vin, et fais le point avec moi-même.

      Non.

      Pas de culpabilité.

      Pas d'auto-récrimination.

      Pas de stigmatisation de la dévergondée.

      Pas de jugement.

      La science nous dit que les orgasmes sont sérieusement bons pour la santé féminine. Ils délivrent de l'oxytocine, ils augmentent le flux sanguin vers le cerveau, ils sont bénéfiques pour le sommeil, bénéfiques pour la peau, bon sang, ils renforcent notre plancher pelvien, et ils sont absolument géniaux pour nos systèmes immunitaires.

      Ce n’est pas sans raison qu’on dit Mère Nature.

      Donc, non. Il n'y a pas de problèmes. Une fois que j'aurai eu une chance de me détendre doucement, j'irai au lit et je bénéficierai d’une excellente nuit de sommeil, tout cela grâce à Anton Wolff.

      Alors que je m'allonge dans la splendeur d'un coucher de soleil d'été, j'admets à contrecœur que les paroles d'adieu d'Anton sont peut-être en partie responsables de mon humeur exaltée.

      Il se tenait dans l'encadrement de la porte, une paume en haut sur le chambranle dans une pose particulièrement alpha, et a dit ce qui suit.

      Pas tu étais magnifique.

      Mais tu es magnifique.
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      Le bureau est comme d’habitude. Norm ronfle aux pieds de Zach. Maddy taquine Cal à propos des femmes qu'il a baisées hier soir. Rafe n'est pas là – il est à son fonds spéculatif, Cerulean, aujourd'hui pour une réunion stratégique trimestrielle.

      Et j'essaie de mettre en place des plans de base pour le pop-up français.

      Ce n’est pas facile, cependant, parce que ma chatte est encore sensible à la baise royale que Max m'a donnée, et mon âme est encore sensible au putain de jeu mental qui consistait à jouir et le faire les yeux rivés sur les deux gouffres sombres de péché de ce putain d’Anton de Wolff.

      C'était comme avoir un orgasme oculaire et un orgasme simultanément. Pire, parce qu'il est entré dans mon esprit et sous ma peau, et la perversion, la dépravation de l'avoir regardé pendant que ses amis me baisaient et qu'il faisait jouir son assistante ont fait passer tout l'épisode de chaud à indicible.

      Inoubliable.

      La sonnerie de mon portable interrompt mes tentatives inutiles d'organisation. C'est un numéro que je ne reconnais pas. Je mets mes écouteurs, lançant un regard sérieusement méfiant au bouquet frais et impeccable de camélias qui est arrivé à la première heure et qui me nargue maintenant depuis mon bureau. La carte disait, naturellement, Tu es magnifique.

      Comme si j'avais besoin qu'on me rappelle les mots qui sont tatoués dans mon esprit.

      — Genevieve.

      — Bonjour, Mademoiselle Carew. C'est Rix, du bureau d'Anton Wolff, dit une voix qui est optimiste et élégante à parts égales.

      Le son que produit son nom vibre quelque part profondément dans mon ventre, et ma première pensée est je me demande s'il la baise, elle aussi ? L'image de cette belle femme enroulée autour d'Anton, frissonnant dans son orgasme tandis qu'il me regardait avec une intensité crue et inflexible me cambrer et crier dans le mien sera à jamais gravée dans mon esprit.

      Ce qui ne restera pas gravé dans mon esprit est le nom que j'ai articulé alors que je jouissais pour la deuxième fois, parce que ce moment n'est jamais arrivé et ne sera jamais évoqué.

      — Que puis-je faire pour vous, Rix ? demandé-je maintenant, espérant qu'Anton ne l'a pas fait appeler pour programmer une autre raclée pour ma chatte aux mains de son sbire incontestablement magnifique, parce que pour l'instant je veux juste être laissée seule avec mes souvenirs et mon Ibuprofène.

      — M. Wolff vous serait reconnaissant si vous pouviez l’accompagner, lui et certains membres de notre division Wolff Hospitality, pour un voyage de deux jours à Cannes la semaine prochaine, dit-elle.

      Tu m’étonnes qu'il le serait.

      Elle se met à bavasser. Elle a l'air de quelqu'un qui devrait se calmer sur le café.

      — L'objectif est d'examiner les lieux possibles pour votre pop-up et d'être sur place pour prendre les décisions initiales concernant le thème, la décoration, le personnel et les activités promotionnelles. Êtes-vous disponible entre mercredi et vendredi la semaine prochaine ?

      Je fronce les sourcils.

      — Ne pourrions-nous pas le faire en deux jours ?

      — M. Wolff vous serait reconnaissant si vous pouviez lui consacrer deux jours. Il propose de partir mercredi après-midi et de revenir vendredi après-midi.

      Elle marque une pause.

      — Il m'a demandé de vous transmettre qu'il serait heureux de vous accueillir pour le week-end si vous souhaitez prolonger votre voyage.

      — Ce ne sera pas nécessaire, m’empressé-je de répondre.

      Un week-end dans le Sud de la France avec le Grand Méchant Wolff fait partie des pires idées jamais conçues.

      — Laissez-moi vérifier mon agenda.

      J'ai un déjeuner de réseautage et quelques entretiens programmés avec des membres potentiels la semaine prochaine, mais rien qui ne puisse pas être déplacé. Je souffle. Je regrette de devoir être impliquée quand Anton appelle, mais je sais aussi que ce pop-up fonctionne sur un calendrier de mise en place extrêmement serré et que je suis la bonne personne pour superviser cette étape du point de vue d'Alchemy.

      Plus tard au cours des prochaines semaines, nous ferons venir Cal là-bas pour qu'il fasse opérer sa magie, mais en tant que directrice des opérations, je dois être là avant pour m'assurer que chaque petit détail reflète la marque Alchemy.

      Et rien n'est plus important que l’emplacement.

      D'ailleurs, j'adore Cannes. Son glamour, son climat, son énergie. Le rosé qui coule à flots, le bleu du ciel, regarder les gens en mangeant du thon grillé.

      — Ça devrait aller, dis-je en m’efforçant de prendre un ton amical, parce que ce n'est pas la faute de cette femme si elle travaille pour un monstre sexuel qui détruit les vagins. Qui d'autre vient de votre côté ?

      Je ferme les yeux en attendant ma réponse. Ne dis pas Athena. Ou Max. Ou David.

      — Son chef de cabinet, Max, que je crois que vous avez déjà rencontré, et...

      Elle énumère trois ou quatre autres noms que je ne connais pas et j'exhale. Un sur trois, ce n'est pas mal. D'ailleurs, Max a beau avoir des tendances louches au lit, il sait me mettre à l'aise avec son mélange unique d'humour et de démarche drague.

      Je vais définitivement garder la porte de ma chambre d'hôtel verrouillée et boulonnée, cependant.

      — Pouvez-vous me donner les détails du vol et de l'hôtel de sorte que mon assistante puisse effectuer les réservation ? demandé-je.

      — Monsieur Wolff a insisté pour organiser l'hébergement, dit-elle d'une voix chantante, et vous voyagerez tous dans son jet depuis Biggin Hill à 14 heures mercredi si cela vous convient ?

      Je soupire. Super. Maintenant, je dois endurer un tour dans le jet Big Dick d'Anton Wolff tout en essayant de ne pas penser au nombre d'organes que je serais prête à vendre en échange d'une partie de jambes en l’air, et en l’air, avec lui.

      — Je peux faire m’arranger, oui, dis-je à Rix.

      Nous couvrons quelques détails logistiques supplémentaires et je me prépare à terminer l'appel quand elle ajoute :

      — M. Wolff aimerait vous dire un petit mot.

      — Ce n'est pas... balbutié-je.

      Ce n'est pas... nécessaire.

      Conseillé.

      — Genevieve.

      Sa voix résonne dans la ligne, prononçant mon nom avec son ton caractéristique.

      Sec.

      Grave.

      Autoritaire.

      Exactement comme hier soir, quand il donnait des instructions à ses gars sur la façon de me baiser.

      Exactement comme quand il m’a ordonné de supplier.

      Je déteste ne pas être assez forte pour résister à la réaction pavlovienne que cela induit en moi.

      Je soupire.

      — Anton. Que puis-je faire pour toi ?

      Une pause.

      — Je voulais savoir ce que tu ressentais.

      Je ne cèderai pas un pouce de terrain à ce gars. Il a eu ce qu'il voulait, non ? En fait, il n'a pas pu me baiser, mais il a eu la deuxième meilleure chose après ça : moi avilie et à terre. Je décide de jouer les ingénues.

      — À propos de la France ?

      — Non, pas à propos de la France. À propos de la soirée d'hier. Je voulais juste m'assurer que tu allais bien.

      — Je vais très bien, merci.

      — Heureux de l'entendre.

      Il marque une pause à nouveau. Il semble moins sûr de lui que d'habitude.

      — Alors... est-ce que je te verrai au club cette semaine ?

      — Peu probable.

      Mon ton est professionnel.

      — Je vais devoir travailler tard cette semaine pour essayer de mettre les choses en place de mon côté pour Cannes.

      — Compris, dit-il. Je te verrai dans l'avion, alors. N’hésite pas à le dire à Rix si tu as besoin de quelque chose de notre part.

      Il semble froid. Dédaigneux. Peut-être que j'ai blessé son ego. Ou peut-être qu'il est déjà passé à autre chose, qu’il pense déjà à sa prochaine baise. Ou affaire. Je suis sûre qu'il aime autant conclure dans les affaires qu’avec les femmes.

      — Anton, dis-je avant qu'il ne raccroche. Pas de coups tordus avec l’hôtel, d'accord ?

      — Je ne vois pas ce que tu veux dire, répond-il d'une voix traînante.

      Petit malin.

      — Pas de chambres communicantes, ou de suites ouvertes flippantes, d'accord ? Je veux mon intimité. C'est un voyage d’affaires.

      — Je te promets, Genevieve, qu’il n’y aura pas de coups tordus avec les chambres d'hôtel, répond-il. C'est suffisant pour toi ?

      Ça devrait l'être, je suppose.

      Quand nous terminons l'appel, je mets ma tête dans mes mains.

      Je vais avoir besoin de passer du temps avec Maddy pour affronter ça.
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      — Et il t'a juste regardée ? Pendant tout le temps où tu jouissais  ? demande Belle.

      — Les deux fois. Et il ne se contentait pas de me regarder, il se faisait aussi sucer par son assistante, et ensuite il l’a laissée se frotter contre sa jambe, tout en donnant des instructions aux autres mecs et en se comportant comme un dominant salace, sexy et multitâche.

      Je grimace et bois une généreuse gorgée dans mon verre rempli de rosé et de gros glaçons. Les Français appellent ça une piscine. Je suppose que ça ne fait pas de mal de se mettre dans l'ambiance du Sud de la France.

      — Bon sang.

      Maddy croise les jambes et serre les cuisses.

      — C'est le truc le plus chaud que j'aie jamais entendu. Encore plus chaud que s'il avait vraiment couché avec toi. C'est tellement refoulé.

      Elles forment un public excellent, je dois l'admettre. Elles ont l'air vraiment émoustillées. Je savais qu'elles ne me jugeraient pas. Au contraire, je savais qu'elles deviendraient folles, dans le bon sens du terme, en apprenant ce qui s'est passé hier soir.

      — Croyez-moi, personne dans cette pièce ne refoulait quoi que ce soit, dis-je sèchement.

      — Je sais, mais le fait qu'il se retienne de te toucher comme tu l'as demandé, tout en te dévorant des yeux et en tirant toutes les ficelles…

      Elle se repositionne sur son tabouret de bar.

      — Je dirais que c'est vraiment très chaud.

      Malheureusement, je suis obligée d’être d'accord avec elle. Je n'ai jamais rien fait de tel – je n'ai jamais eu un mec qui dicte les règles comme ça alors qu'il n'est pas la personne avec qui je couche.

      Et je n'ai certainement jamais connu ce genre d'intensité sexuelle, émotionnelle et physique avec un simple spectateur d'un acte sexuel.

      Toute cette histoire était complètement perturbante. Vingt-quatre heures plus tard, j'en suis encore sous le choc.

      Maddy, Belle et moi sommes dans la Red Room du Connaught Hotel, un bar qui est bien moins Cinquante Nuances que son nom ne le suggère. Nous nous offrons un verre, une mise à jour sur nos vies et quelques amuse-bouche décadents avant de traverser la rue pour rejoindre la magnifique maison de ville qui héberge Matches Fashion pour une séance d'urgence de personal shopping pré-Cannes, à l'insistance de Maddy.

      C’est elle également qui a insisté pour amener Belle, afin que je ne me retrouve pas avec une sélection trop provocante (pour reprendre ses mots). Belle a une morphologie très différente de la mienne – elle est incroyablement mince – mais nos goûts vestimentaires sont probablement plus similaires que les miens et ceux de Maddy.

      Mes deux amies représentent aussi parfaitement les deux facettes de mon caractère. Quand j'ai interrogé Belle pour la première fois dans le cadre de notre programme Découvre-toi, je me suis reconnue en elle. Elle avait beaucoup moins d'expérience sexuelle que moi à son âge, mais j'ai reconnu dans son attitude circonspecte et culpabilisante envers le sexe les démons avec lesquels j'avais moi-même lutté. Je suis heureuse de dire que nous sommes toutes les deux beaucoup plus libérées maintenant. Et bien qu'elle soit dans une relation monogame et écœurante de bonheur avec Rafe, je les croise assez souvent au club pour pouvoir dire qu'ils ne sont en aucun cas ennuyeux.

      Maddy, en revanche, est totalement sans vergogne, et je dis ça comme un énorme compliment. Ce n'est pas quelque chose que je vois beaucoup chez les femmes, même parmi nos clientes. D'après mon expérience, il est difficile pour une femme d'être libre de toute honte concernant sa sexualité d'une manière qui ne soit pas compliquée ou assombrie par les expériences qu'elle a pu avoir. Et Maddy, à son grand crédit, l'est.

      Disons simplement que Zach est un homme chanceux.

      D'une certaine façon, Maddy est mon héroïne. Même au tendre âge de vingt-trois ans – putain, elles sont jeunes –, elle représente l'idéal. L'étalon-or vers lequel je m'efforce consciemment de tendre. C'est pourquoi des événements comme celui d'hier soir sont des moments décisifs pour moi. C’est ma façon à moi de me prouver que je peux me débarrasser de toutes ces couches de honte, de bienséance et de conditionnement social, et poursuivre mes fantasmes, aussi farfelus soient-ils.

      Car baiser avec les collègues d'Anton Wolff sur le sol de son bureau pendant qu'il dirigeait artistiquement les opérations était plutôt farfelu.

      Je mâchonne des arancini à la truffe scandaleusement bons quand Maddy pose son verre.

      — J'ai une question pour toi, et tu ne vas pas l'aimer, alors ne deviens pas terrifiante, d'accord ?

      — Je ne suis jamais terrifiante, protesté-je après avoir avalé.

      Elles ricanent toutes les deux.

      — Oh, s'il te plaît, dit Maddy. Tu es foutrement terrifiante. Genre, si Elsa de La Reine des neiges était directrice d'école.

      Je souris d'un air suffisant. J'aime assez cette analogie, en fait. Je suis contente que la froideur que je cultive fonctionne.

      — Je t’écoute, dis d’une voix hautaine.

      — Bon. Je déteste avoir à le dire, mais Anton semble parfait pour toi, dit-elle en secouant ses cheveux.

      Elle me fait des clins d'œil suggestifs.

      — Alors, honnêtement, je ne sais pas à quoi tu joues.

      Je fronce les sourcils.

      — C'est ridicule. Cet homme est un véritable cauchemar.

      Elles échangent un regard entendu.

      — Nous ne le connaissons pas vraiment, mais il semble s'être plutôt bien comporté jusqu'à présent, dit doucement Belle.

      Bien ?

      — Il m'a piégée pour que je me fasse prendre en sandwich dans son bureau, bon sang ! dis-je, en baissant la voix, parce que ce n'est vraiment pas le genre de choses dont on peut parler poliment.

      La bouche de Maddy se tord d'amusement.

      — Pauvre petite Gen, corrompue par le Grand Méchant Wolff. Il me semble que tu t'es bien investie dans l'affaire.

      Je la fusille du regard et prends une grande gorgée de ma piscine.

      — Mais je suis sérieuse, poursuit-elle. Je veux dire, il a peut-être joué un peu vite et librement avec tes règles, mais il ne les a pas techniquement enfreintes, n'est-ce pas ? Tu lui as dit de ne pas te toucher, et il ne l'a pas fait.

      — Il s'est contenté de te regarder. Beaucoup, intervient Belle inutilement, avec un sourire radieux sur son visage beaucoup trop joli.

      — Il respecte bien les limites, murmure Maddy.

      Elle est obsédée par les limites, et je n'aime pas admettre à quel point ses arguments sont valables.

      — Oh Seigneur, gémis-je en levant les yeux au ciel. S’il te plaît, ne me refais pas ton discours sur les limites.

      — C’est important, dit-elle.

      Elle prend son verre et boit avant d’agiter son doigt devant moi.

      — Et, tu sais, il semble que chaque chose qu'il a faite ait été pour attirer ton attention. Et je trouve ça très mignon.

      — Je ne pense pas que quelqu’un de sain d’esprit pourrait qualifier Anton Wolff de mignon, dis-je entre mes dents.

      — Je trouve qu'il est vraiment sexy, quand même, dit Belle.

      — Vraiment foutrement sexy, approuve Maddy. C'est un vrai DILF. Il y a ça aussi.

      Elle se tourne vers moi, pointant son doigt dans ma direction.

      — Tu te plains toujours que les mecs sont soit des brutes complètement inacceptables socialement, soit des hommes charmants, décents et intelligents qui sont totalement ennuyeux au lit.

      — Je déteste te le dire, ma belle, mais il est l'homme idéal. C'est, genre, un vrai adulte. C'est exactement ce dont tu as besoin.

      — Oh, oui, roucoule Belle, ce qui ne fait que me rappeler pourquoi je ne devrais pas traîner avec des femmes aussi jeunes.

      — N'est-ce pas ? demande Maddy. C'est un milliardaire, ce qui est sexy pour un million de raisons, mais principalement pour des raisons de kink de compétence, et je sais que tu en as à revendre, ma très chère et belle Gen. Ce mec est une putain de légende, et il te veut, toi. Il ne pourrait pas être plus clair. Il a du succès, il est magnifique, c'est un prédateur sexuel mais d'une façon totalement géniale, et il veut te faire perdre la tête.

      Elle recule et croise élégamment les jambes.

      — Alors pour l'amour de Dieu, femme, dis-moi quel est ton putain de problème ?
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      Les paroles de Maddy me tracassent encore lorsque nous quittons le Connaught. Il n'y a rien de plus irritant dans la vie que de ne pas pouvoir trouver de faille dans la logique des autres. Surtout quand elle s'oppose à la vôtre. Dans ma tête, Anton Wolff est un homme dangereux dont les regards dangereux et les appétits dangereux pourraient totalement me déstabiliser et bouleverser l'équilibre soigneusement cultivé de ma vie.

      Alors leur insistance à le dépeindre comme un prétendant digne, honorable et éligible m'énerve, franchement.

      Les services de personal shopping de Matches sont situés dans une belle maison de ville en briques rouges sur Carlos Place, juste en face du Connaught. La pièce dans laquelle nous nous trouvons a une épaisse moquette blanche et des murs vert sauge. Un grand portant à vêtements en laiton vide attend d'être garni de merveilles.

      Ma conseillère personnelle, Amandine, a un excellent goût et connaît bien ma personne et mon style. Je n'achète pas tout chez Matches, bien sûr – ils ne proposent pas Chanel, ni plusieurs de mes autres marques préférées –, mais ensemble, Amandine et moi avons créé une garde-robe capsule intemporelle et élégante qui met en valeur ma silhouette et m'accompagne dans la plupart de mes rendez-vous professionnels et sociaux.

      J'ai le sentiment que tout cela est sur le point d'être bouleversé.

      — Les tenues que vous lui choisissez sont magnifiques, dit Maddy à Amandine, mais elle part à Cannes, et nous pensons qu'elle a besoin de se détendre un peu.

      — La structure fonctionne mieux pour ma silhouette, dis-je à Maddy, essayant de ne pas perdre mon sang-froid trop tôt. Amandine le sait. Le tailleur est mon ami.

      — Nous pouvons peut-être faire quelques ajustements discrets, dit pensivement Amandine en me regardant de haut en bas. Il ne fera pas encore trop chaud, donc vous pouvez vous en tenir à des tenues structurées si vous préférez.

      — Excellent, dis-je au moment même où Belle intervient :

      — Maddy a raison. Tu devrais opter pour quelque chose de souple, fluide et sexy.

      Une image de moi-même dans une draperie de style grec, flottant sensuellement dans la brise, me donne envie de glousser.

      — Souple, fluide et sexy, c'est pour les femmes comme vous, qui ont des jambes interminables et des silhouettes injustement parfaites, rétorqué-je.

      — Non, dit Belle. Être trop rigide n'est pas un bon look pour le Sud de la France, Gen. Maddy a raison. Tu dois te détendre. Porterais-tu un bikini ?

      — Absolument pas, dis-je avec horreur.

      Elle se tourne vers Amandine.

      — Nous allons avoir besoin de très beaux maillots une-pièce, alors. Sculpturaux. Vous voyez. Peut-être des modèles asymétriques, avec des découpes à la taille, ou peut-être un modèle avec ceinture.

      Amandine hoche la tête.

      — Tout à fait d'accord. Et quelques magnifiques paréos assortis.

      — Oui, acquiesce Belle. Sais-tu déjà où tu séjourneras ?

      Je secoue la tête.

      — Aucune idée. Quelque part dans le centre-ville, j’imagine. Le Carlton ? Le Martinez ?

      — Je pense que nous devrions essayer des tenues plus fluides pour le soir aussi, réfléchit Belle. Pouvez-vous nous montrer du Zimmerman et du Chloé ? Quoi d'autre devrait-elle considérer ?

      Amandine m'observe à nouveau, tapotant son menton.

      — Farm Rio ? suggère-t-elle.

      Maddy et Belle poussent toutes deux un oooh à l'unisson. C'est quoi ce bordel ?

      — Qu'est-ce que c'est, Farm Rio ? demandé-je.

      — Marque brésilienne. Très imprimé. Très fun et fabuleuse, répond Amandine.

      Je plisse les yeux.

      — Ça ne me ressemble pas du tout.

      — Eh bien, il faut que ça te ressemble, me dit Maddy. Nous allons inspecter tous les imprimés, parce que tu vas être fun et fabuleuse la semaine prochaine, même si ça doit me tuer.

      Quinze minutes plus tard, je me retrouve en culotte au milieu d'un brouillard de couleurs que je n'ai pas portées depuis des années. Ma palette est habituellement monochrome, neutre et dans des tons rosés. Deux des robes sur le portant sont carrément orange, putain.

      J'essaie une magnifique pièce Lanvin qui est un peu trop formel pour ce que j'imagine que nous ferons la semaine prochaine, c'est-à-dire la tournée de quelques bars et clubs. Ensuite, c'est une robe longue Farm Rio en coton léger avec un bas à volants dont l'ampleur est magnifiquement équilibrée par un décolleté en V plongeant et de subtiles découpes à la taille. L'imprimé présente de grands motifs bleu roi et vert sur fond blanc cassé.

      Ça ne ressemble à rien de ce que je choisirais par moi-même, mais je l'adore vraiment. J'ai l'air d'une version totalement différente de moi.

      — C'est incroyable ! dit Belle en tapant des mains avec enthousiasme. Tu dois l'acheter ! Mon Dieu, tu as une peau magnifique.

      — Un seul problème, dis-je, en glissant mes mains sous mes aisselles comme une poule et en tirant sur les emmanchures de la robe sans manches tandis que je m'observe dans le miroir avec des yeux plissés et critiques. Je ne peux pas porter de soutien-gorge avec.

      Le concept de sortir sans soutien-gorge est horrifiant. Je connais mon corps, et il apprécie d'avoir une architecture sérieuse sous ses vêtements.

      — Avec des seins comme ça, tu n'as besoin de rien, dit Maddy. Le Grand Méchant Wolff sera fou de toi. Laisse tout en liberté, je te dis.

      — Pourquoi ai-je l'impression que c'est plus une philosophie de vie qu'une philosophie mammaire pour toi ? grommelé-je.

      Mais je sais que je vais prendre la robe.
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      Je sais que Geneviève m'a dit qu'elle ne fréquenterait pas le club avant notre voyage, mais je suis quand même déçu et vaguement énervé de ne pas la voir au bar de l'Alchemy ce soir. Je lorgne les doubles portes de la Salle de jeu avant de détourner brusquement la tête dans l'autre direction.

      Elle travaille peut-être de chez elle, s'étant glissée dans quelque chose de confortable et lovée avec son ordinateur portable, mais ça vaut la peine de vérifier si elle est encore ici, non ?

      Je vide le deuxième de mes deux shots autorisés et quitte le bar pour retourner dans le couloir menant à l'entrée principale. Les ombres des portiers sont visibles à travers la vitre dépolie de la porte d'entrée, et la jeune brune glamour qui m'a accueilli à mon arrivée est toujours à son poste dans le couloir.

      — Geneviève est-elle encore là-dedans ? demandé-je en montrant du pouce la porte fermée de la salle de réunion où elle m'a reçu lors de précédentes occasions.

      Elle hésite.

      — Ah. Euh...

      Je lui lance un sourire confiant.

      — Nous sommes des partenaires commerciaux.

      Ou presque.

      — Si vous souhaitez vérifier qu'elle est d’accord pour me voir avant de me laisser entrer, n'hésitez pas.

      Son visage s'illumine.

      — Bien sûr, Monsieur Wolff. Juste une seconde, s'il vous plaît.

      Elle ouvre la porte, se glisse à l'intérieur, et j'entends des murmures avant qu'elle ne réapparaisse.

      — Vous pouvez entrer, dit-elle avec un sourire qu’en temps normal j’aurais trouvé séduisant, mais qui me laisse maintenant froid.

      Je traverse une salle vide, souriant devant la sculpture de vulve en onyx rose éclairée qui brille de l'intérieur dans la pénombre. Je sais, grâce aux réunions auxquelles j’ai assisté ici, que les bureaux des équipes d'Alchemy sont de l'autre côté des doubles portes.

      Et en effet, je repère Geneviève avant même de les franchir. Elle n'est éclairée que par le soleil couchant et l'écran de son ordinateur, et elle est parfaitement charmante, comme toujours.

      Elle ne se lève pas.

      — Bonjour, dit-elle avec lassitude et, il me semble, prudence.

      — Salut.

      J'indique le bord de son bureau.

      — Je peux me percher une minute ?

      — Bien sûr.

      Elle recule sa chaise pour nous donner un peu plus d'espace.

      — Tu veux du vin ?

      Je baisse les yeux. Elle a un verre de quelque chose de blanc et de frais sur son bureau.

      — Pourquoi pas ?

      — Donne-moi une seconde.

      Elle se lève et se dirige vers le fond de la pièce me laissant profiter de la vue de son cul bien galbé. Sa robe est juste assez serrée pour effleurer chacune de ses courbes. Personne ne réussit ce mélange de classe et de sensualité féminine comme Geneviève. Elle exsude ces deux qualités. Son cul est incroyable, là-dedans, bien que je le préfère nu.

      Cambré.

      Et sa robe a une fermeture éclair qui va du cou à l'ourlet. Tss-tss. Quelle vilaine fille.

      Elle disparaît dans ce que je suppose être une cuisine et revient un moment plus tard avec un verre pour moi. Je le prends et le lève.

      — Santé.

      — Santé.

      Nous trinquons.

      — Tu ne mentais pas quand tu disais travailler tard.

      — Non.

      Elle fait un petit rire et se gratte le front avec son pouce. Elle a l'air épuisée.

      — Comme par hasard, notre responsable des opérations est absent cette semaine, alors je dois configurer tous les flux de travail dans notre système moi-même.

      — Ça n'a pas l'air particulièrement glamour ou amusant, dis-je.

      — Ce n'est ni l'un ni l'autre, en effet. Mais ça doit être fait. Je perfectionniste jusque dans les détails – les gars se moquent de moi pour ça. J'ai très mal dormi, à imaginer toutes les choses qui pourraient éventuellement mal tourner avec le pop-up.

      J'ai aussi très mal dormi, à imaginer t'avoir menottée à mon lit pendant que je baisais ta jolie chatte, me dis-je, mais je me garde bien de partager cette information.

      — Je me sens mal, dis-je à la place. C'est notre projet. Tu es juste censée ne rien faire et encaisser l'argent.

      Cette remarque la fait rire.

      — Ouais, non. Ce n’est pas prêt d’arriver. Car si nous construisons des systèmes et des flux de travail pour ce pop-up, alors nous aurons tout en place pour gérer tous les autres que nous pourrions créer. La clé est de tout rationaliser pour que nous puissions le déployer les bases facilement.

      — Comme un modèle de franchise, suggéré-je, et elle hoche la tête.

      — Exactement. Le problème, c'est que tout est ici – elle se tapote la tempe – alors que ça devrait être là. J'aimerais pouvoir mettre une clé USB dans mon cerveau et tout télécharger, mais ça doit être fait manuellement. Cette fois.

      — Cette fois, répété-je. Eh bien, je te promets que je te ferai passer un bon moment à Cannes. Je promets que nous nous amuserons.

      Elle me lance un regard en coin sérieux.

      — La dernière fois que tu as proposé qu'on s'amuse, regarde ce qui s'est passé.

      Je prends une gorgée de mon vin avant de répondre.

      — Tu ne peux pas dire que ce n'était pas amusant.

      Elle pince les lèvres.

      — C'était le cas.

      On dirait que je lui extorque une confession sous la contrainte.

      — Donc, tu viens de me faire des promesses… J'espère que tu es en mesure de les tenir.

      — Ah oui ? dis-je, amusé.

      — Oui. —

      Elle compte sur ses doigts parfaitement manucurés.

      — Que nous passerions de bons moments – pas sexuel – et que tu ne tenterais pas de coups tordus avec les chambres d'hôtel.

      — Ah.

      J'étire mes jambes et croise mes chevilles, m'amusant pleinement.

      — Je te promets de tenir ces deux promesses.

      — Si tu le dis.

      Elle a l'air peu convaincue.

      — Je le dis.

      Elle sera vraiment furieuse quand elle découvrira le plan d'hébergement.

      Mais il n’est absolument pas question d’hôtel.

      J'ai hâte.

      Nous nous regardons un moment. Elle a vraiment une beauté classique. Sa structure osseuse est extraordinaire. Des pommettes hautes, d'immenses yeux et une façon de se tenir qui rappelle les stars du grand écran. Elle est impeccablement maquillée, comme toujours, et je me permets de me rappeler ces images enivrantes d'elle, barbouillée, ébouriffée, fraîchement baisée et si extraordinairement sans vergogne.

      — Je devrais te laisser retourner à ton travail, dis-je à contrecœur, parce qu'elle est clairement épuisée, et je ne veux pas la retenir ici plus longtemps qu'elle n'en a besoin.

      Elle hésite.

      — Tu retournes à l'intérieur ? demande-t-elle. Son ton est désinvolte, mais quelque chose me dit que c'est délibéré.

      Ou peut-être que c'est juste un souhait de ma part.

      — Nan, dis-je. Tout attrait que la Salle de jeu pouvait avoir sur moi a disparu.

      Je prends une bonne gorgée de vin.

      — C'est mon troisième verre, et je ne veux pas enfreindre tes règles. Elles sont là pour une raison.

      Elle me fait un petit sourire.

      — Je ne me fais pas de souci pour toi.

      — Néanmoins, dis-je, je ferais mieux d'y aller.

      Nous nous regardons fixement. L'air est épais autour de nous, et ce n'est pas étonnant. Bordel, je n'ai rencontré cette femme qu'une poignée de fois, et pourtant les expériences que nous avons déjà partagées ensemble… putain. C'est impossible de ne pas sentir le poids de tout ce désir, et cette tension, et ces souvenirs.

      Je prends une décision en une fraction de seconde. Je suis sincèrement venu ici sans autre objectif que de la voir, mais j'aimerais clarifier les choses avant la France.

      J'aimerais faire plus que clarifier l'air – j'aimerais aussi dissiper tout malentendu.

      — Je veux juste dire…

      Je m'éclaircis la gorge et fixe ses yeux bleus.

      — Tu sembles avoir une certaine impression de moi, que je mérite peut-être ou non. Mais sache ceci. Si jamais tu m'accordes la permission de te toucher, ce sera le paradis pour moi.

      Ses yeux s'élargissent, ses sourcils bien dessinés s'arquant en une question silencieuse.

      Je poursuis.

      — Je veux dire que, une fois que je t'aurais touchée, je ne toucherais personne d'autre. Personne. J’aime jouer, bien sûr. Mais quand je suis avec une femme qui m'intéresse vraiment, elle est tout mon univers. Pas par obligation, mais parce que c'est comme ça que je le veux. Tu comprends ?

      Je laisse le reste non dit.

      Je m'intéresse vraiment à toi.

      Elle me regarde fixement, les lèvres entrouvertes. Je semble lui avoir coupé le souffle. Je sais qu'elle n’a pas la moindre confiance en moi, mais j'ai respecté ses limites jusqu'à présent, à tous égards, et je pense que j'ai gagné le droit de dire ce que je pense.

      Finalement, elle hoche la tête.

      — Oui… euh… compris. Merci.

      — Très bien alors.

      Je pose mon verre à moitié plein et me lève.

      — Merci pour le vin. On se verra à l'aérodrome dans quelques jours.

      Je tourne les talons, mais elle se lève avant que je ne puisse partir.

      — Attends.

      Elle s’appuie légèrement sur mon épaule et, se penchant, dépose un baiser sur ma joue. Son parfum m'enveloppe dans une brume enivrante et musquée.

      — Bonne nuit, Anton. —
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      Je vis une de ces expériences où mes émotions sont complètement chamboulées et où je suranalyse chaque petite chose, incapable de décider si je suis au paradis ou en enfer.

      Cas typique  : ce jet insensé qui lui appartient. Il est carrément énorme et plus luxueux que mon appartement, avec d'immenses fauteuils en cuir crème dont les appuie-têtes sont monogrammés d'un W brodé couleur bronze. Max m'a dit avec un clin d'œil, alors que nous attendions dans le terminal, qu'il y avait aussi une « chambre privée » à l'arrière.

      Je voudrais détester tout ça. Une partie de moi a l'impression que tout ceci est l'équivalent humain d’un paon déployant ses plumes en une démonstration de richesse, de pouvoir, de supériorité et d'opulence, toutes ces choses que je ne préférerais pas trouver attirantes. Mais je serais une vraie peste si je me permettais de laisser libre cours à cette réaction.

      Parce que, si je prends tout cela au premier degré, c'est vraiment généreux de sa part de nous emmener tous en France comme ça, en plus d'être pratique et efficace en termes de temps. D'ailleurs, ce n'est pas comme s'il avait commandé ce jet pour moi. C'est clairement un jet d'entreprise, bien qu'Anton y ait un accès prioritaire. Et faire comme si tout tournait autour de moi est malsain et immature.

      Pourtant, je ne peux m'empêcher de sentir que c'est une sorte de rituel d'accouplement. Je ne peux pas non plus m'empêcher de me sentir déstabilisée par tout ça. Parce que je ne peux pas rivaliser avec ce genre de choses, et ça m'énerve qu'il puisse exhiber sa richesse révoltante si ouvertement et que je sois obligée de l'accepter.

      Je sais.

      Je suis une garce ingrate et dépourvue de grâce.

      Je me sens un peu comme Catherine dans Thomas Crown, quand elle se réveille dans la maison de Crown le lendemain matin après avoir eu des ébats rageux sur toutes les surfaces en marbre de sa demeure palatiale. Elle fait genre tu vis bien et je déteste être une conclusion inévitable, et lui est courtois avec une touche de suffisance. Mais je ressens toujours la gêne intense de l’héroïne dans cette scène. Sa vulnérabilité.

      Parce que, bon sang, elle a baissé la garde et l'a laissé la ravager d'une manière dont ils ne pourront jamais revenir, et elle est carrément sur son terrain.

      Et il est sexy en diable et riche comme Crésus, et il a très certainement le dessus dans cette histoire. Et même s'il s’est montré merveilleusement hospitalier et totalement charmant, elle se sent mise à nu.

      C'est comme ça que je me sens.

      Je me console en me disant que je n'ai pas vraiment couché avec Anton alors que j'accepte une coupe de Krug millésimé d'une hôtesse de l'air très posée, très séduisante et très blonde. Il me reste au moins une certaine dignité.

      L’apparat a beau être à la limite de l'écrasant – l'avion, l'intérieur impeccable, les monogrammes, le Krug, le personnel féminin sexy –, c’est l'homme lui-même qui représente le plus gros problème.

      Il a, de façon prévisible, pris le siège en face de moi, et là, dans son habitat naturel, il est encore plus magnifique que d'habitude. Il porte une chemise en lin blanc, manches retroussées, et un pantalon chino beige clair. Des mocassins en daim marron. Pas de chaussettes. Très européen. Tête appuyée contre le dossier du siège portant son initiale, cheveux un peu ébouriffés, peau hâlée. Yeux bruns qui me regardent, m'observent tandis que j'observe à mon tour notre environnement.

      Quand mon verre est rempli, il lève le sien pour porter un toast, et je remarque que son sourire est légèrement moins assuré par rapport à son style suffisant habituel.

      Le vol de quatre-vingt-dix minutes passe beaucoup trop vite, grâce au champagne qui coule à flots, aux délicieux canapés et à la conversation. Il n'y a pas de temps pour la gêne et encore moins pour ruminer sur ce qui se passe dans le cerveau de l'homme assis en face de moi ou, pire, sur ce qui se passe dans mon cerveau auquel je refuse de donner de l'oxygène. Anton est plus silencieux que d'habitude, mais Max est hilarant. Un des membres de leur équipe d'événements, Lara, est une rousse exubérante avec un fort accent de l'Essex et un désir incessant de se moquer de Max, au grand bonheur de tous les autres.

      Avant que je ne m'en rende compte, nous avons bouclé nos ceintures pour l'atterrissage à Nice. En dessous de nous, l'un de mes spectacles préférés  : la Méditerranée, azur, étincelante et spectaculaire, parsemée de bateaux blancs, sa côte à l'allure glamour. Même d'ici, il est évident que c'est le terrain de jeu parfait pour les riches et célèbres.

      — Où logeons-nous ? demandé-je à Anton.

      J'ai passé un moment si agréable pendant le vol que je n'ai pas pensé à poser la question jusqu'à maintenant.

      Il m'examine.

      — Eh bien, dit-il après une pause, ces gars restent à Cannes, et Max va rendre visite à son amie spéciale à Mougins.

      — Mon amie spéciale dont le mari est absent cette semaine, intervient Max avec un sourire suffisant, et je souris à mon tour.

      — Comme c'est prévisible, lui dis-je avant de me retourner vers Anton, mon sourire à présent plus hésitant. Et... toi et moi ? demandé-je avec hésitation, parce que je ne peux pas vraiment supporter de dire nous.

      — Vous séjournez dans la grosse baraque d'Anton au Cap d'Antibes, dit Max sans lui laisser le temps de répondre.

      Ma mâchoire se décroche.

      — Pardon ? parviens-je à articuler.

      — J'ai une maison ici, me dit Anton, ses yeux sombres fixés sur moi.

      Il hausse les épaules.

      — Pas besoin de s'embêter avec des hôtels.

      Je sais qu'il a délibérément utilisé le mot hôtels pour me rappeler ce que je lui ai fait promettre.

      Merde alors.

      J'ai été piégée.

      Encore.

      — Je vois, dis-je entre mes dents serrées.

      Je ne veux pas faire d'histoires devant ses collègues, mais Anton Wolff sait parfaitement bien qu'il m’a fait un sale coup, et je m'assurerai qu'il comprenne à quel point je suis énervée.

      — Ce n'est vraiment pas nécessaire, ajouté-je. Je préférerais me réserver une chambre au Carlton.

      — Tu te trompes, dit Max. Je te promets que la maison d'Anton fait passer le Carlton pour un putain d'Ibis d'aéroport. Et c'est aussi beaucoup plus, euh, paisible.

      Il tousse de façon significative.

      Je les fusille du regard tour à tour, lui et Anton.

      — Je serais honoré si tu me laissais t'accueillir, murmure Anton assez doucement pour que les autres ne puissent pas entendre.

      Son visage est impassible, mais ce regard sombre me brûle.

      Je lève les yeux au ciel.

      — Très bien, dis-je sans élégance, avant de laisser ma tête s'enfoncer contre mon luxueux siège en cuir.

      Putain. Dans quoi est-ce que je me suis encore fourrée ?
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      Les coups continuent de pleuvoir, et je continue de les encaisser. Les autres prennent congé à l'aéroport. Apparemment, Max doit déposer le reste de l'équipe à Cannes et son chauffeur poursuivra sa route avec lui dans l’arrière-pays jusqu'à Mougins. Anton et moi, cependant, prenons un hélicoptère pour aller à sa maison, même si Antibes est sur la route de Cannes. Certes, c'est l'heure de pointe, mais ça ne m'aurait pas dérangée de rester dans les embouteillages quelques minutes de plus.

      Tout cela est complètement ridicule.

      Mais tandis qu'Anton me guide à travers le terminal privé de l'aéroport de Nice vers l'héliport pour ce qui sera vraisemblablement un voyage de cinq minutes dans les airs tout au plus, je ne peux réprimer le frisson de plaisir qui me parcourt.

      Parce que, pourquoi se leurrer ?

      Un homme incroyablement grand et incroyablement magnifique m'accompagne de son jet à son hélicoptère qui, à son tour, nous emmènera vers sa villa présumément époustouflante dans l'une des enclaves les plus belles et exclusives de la Méditerranée.

      Il a un peu contourné les règles pour m'avoir à lui seul, et, aussi irritant que cela puisse être en théorie, en pratique, c'est plutôt sexy. Quitte à être kidnappée, j’aurais pu tomber sur un lieu ou une personne bien pire.

      Je remarque qu'il ne se déplace pas à grandes enjambées comme il a tendance à le faire. Il marche plus lentement qu'il ne lui est sûrement naturel de le faire afin que je puisse suivre dans le cliquetis de mes compensées hautes sur le sol carrelé blanc étincelant . Je pensais qu'elles seraient un choix plus pratique que des talons, mais leur base épaisse les rend si vertigineuses que je me sens déséquilibrée.

      Anton s'arrête à un mètre de moi et me sourit. Ses mains sont dans ses poches, et elles y restent alors qu’il tend le coude vers moi.

      — Prends mon bras, dit-il, et je le fusille du regard, avant d’acquiescer dans un soupir.

      Je glisse ma main dans le creux de son bras, qu'il plaque contre son corps, emprisonnant ma main entre son biceps et ses côtes. La chaleur de son corps traverse sa chemise en lin, et je me sens encore plus étourdie que lorsque j'essayais de rester droite par moi-même.

      Un homme en uniforme élégant de pilote nous dépasse, trimballant un sac de voyage, et nous adresse un signe de tête amical.

      — Bonjour Madame, Monsieur, lance-t-il.

      — Bonjour, faisons-nous écho en chœur, et ce frisson s'intensifie, parce que je sais que nous devons avoir l'air d'un couple.

      Un couple aisé en route vers leur élégante résidence française.

      Putain de vie.

      — S'il te plaît, ne me dis pas que tu vas piloter ce truc, marmonné-je alors que nous émergeons sur le tarmac brûlant où notre hélicoptère nous attend.

      Il me regarde et sourit.

      — Certainement pas. Ce n'est pas ma compétence principale.

      — Dieu merci, dis-je.

      Non seulement parce que je craindrais pour ma vie, mais aussi parce qu'un tel acte serait beaucoup trop Christian Grey, et son impact sur mon kink de compétence me ferait probablement défaillir.

      C'est un soulagement de lâcher son bras et de prendre place dans l'hélicoptère et de mettre mon casque. C'est un quatre-places, mais nous sommes assis côte à côte, dans le sens de la marche. Nous sommes tout au bord de l'aéroport, au-delà des pistes et presque au niveau de la mer.

      Le Cap d'Antibes, ou simplement Cap d'Antibes, comme la plupart des gens l'appellent, est une péninsule du sud-ouest de Nice, et à vol d'oiseau, on traverse directement l'eau. Anton m'explique que si je m'assieds du côté gauche, je verrai vers la mer, et que si je m’assieds à droite, je verrai la côte. Il m'offre le choix.

      Je prends le siège de droite.

      — Où se trouve ta maison ? demandé-je à travers mon casque tandis que nous nous élevons dans les airs, mes yeux fixés sur la vue de l'aéroport en dessous de nous. Dans la Baie des Milliardaires ?

      Il y a littéralement une Baie des Milliardaires sur le cap.

      Il rit.

      — Pas tout à fait. Ces maisons sont principalement détenues par des Russes. Non, la mienne est de ce côté-ci, pas loin de La Garoupe. Tu connais ?

      — Oui.

      La Garoupe est une charmante plage abritant un club et un restaurant discrets mais fantastiques. Je me cambre et étire mes épaules en regardant en bas, me forçant à me détendre. À défaut d'autre chose, ce sera une base idyllique pour ce bref séjour. Je dois dépasser cette tension insensée entre Anton et moi et me permettre de profiter de ce qui devrait être une mini-pause délicieuse dans un endroit paradisiaque.

      La portion de côte entre Nice et Antibes n'est pas la plus inspirante, mais bientôt nous approchons de la saillie plus densément boisée du cap qui, peu peuplée, abrite des étendues verdoyantes et des domaines délirants.

      De mon point de vue, l'étendue d'eau scintillante lèche doucement les affleurements rocheux tandis que, plus à l'intérieur des terres, mon regard est attiré par des villas blanches en forme de pièces montées blanchies avec des tuiles de toit rosées et des jardins de super-riches impeccablement aménagés et irrigués. Comme toujours, mon jeu préféré consiste repérer le petit timbre-poste parfait couleur turquoise qui marque la piscine de chaque propriété.

      Nous perdons déjà de l'altitude à un rythme que le contenu de mon estomac peine à supporter. Je ne suis pas une grande fan du profil de sécurité des hélicoptères, mais des vues comme celle-ci sont sans aucun doute un privilège. Il y a une étendue de plage en dessous, et j'aperçois l'emblématique crépi rose saumon de l'Hôtel Imperial Garoupe. Je risque un bref coup d'œil à Anton et découvre qu'il me regarde. Je souris avec hésitation, parce que ce genre d'intimité avec lui, lovés dans ce piège mortel hors de prix avec le bruit fort des pales malgré les écouteurs, est pour le moins étrange. Étrange, mais... agréable. Et, une fois de plus, cette sensation d'être le seul objet de l'attention d'Anton Wolff s'infiltre dans mes veines et réchauffe mon sang comme le plus fin et onctueux des whiskys single malt.

      Aussi énervée que je sois qu'il m'ait piégée pour m'avoir pour lui seul, je perçoit comme un honneur qu'il m’ait laissée entrer dans son sanctuaire intérieur. C’est indéniable, et tandis que les pales vrombissantes laisse la gravité nous tirer de plus en plus bas, la perspective d'être dans sa maison devient plus réelle et plus enivrante. Excitation et nervosité se bousculent en moi, et je pose une main sur mon ventre pour me calmer.

      Et puis nous sommes à terre.

      Putain de merde, nous sommes à terre. Je suis Alice, ou Dorothy, ou quelqu'un. Parce que nous avons carrément atterri sur un H blanc incrusté dans une pelouse absolument impeccable, et alors que nous descendions les derniers mètres, j'ai eu droit à la vue de jardins spectaculaires et de canopées de pins locaux, ainsi que d'une élégante allée bordée de cyprès et d'une villa Belle Époque si élégante, d'un blanc si immaculé, un exemple si parfait de son genre que j’ai senti mon cœur se serrer quand je l’ai vue.

      Le pilote ouvre la porte pour Anton, qui saute et fait le tour de mon côté pour m'aider à descendre. Je lui souris. Je ne peux pas m'en empêcher – cet endroit est magnifique, et enivrant, et je ne peux pas ne pas être touchée. Je viens juste de poser le pied sur sa propriété et déjà je ne veux pas partir.
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      Si l'odeur caractéristique de la France m'a frappée lorsque j'ai traversé le terminal de l'aéroport de Nice, le parfum que je sens alors que je descends de l'hélicoptère, lentement et prudemment en m'agrippant à la main d'Anton, est une véritable drogue. Pins français, fleurs parfumées et algues.

      C'est le paradis.

      C’est vraiment le paradis.

      Alors qu'Anton relâche sa prise sur ma main et la glisse à nouveau sous son bras alors que nous traversons le terrain mou, inégal et risqué couvert de pelouse, un homme se dirige vers nous. À peu près l'âge d'Anton, il arbore un short kaki, un polo blanc immaculé avec un W monogrammé sur la poitrine, et un large sourire. Un autre rappel que nous sommes dans une avant-poste du vénérable empire Wolff.

      — Salut ! lance-t-il, et quand il nous rejoint, lui et Anton se saluent non pas avec une poignée de main, comme je m'y attendais, mais avec une accolade chaleureuse suivie d'un baiser sur les deux joues et d'un torrent de français affectueux des deux côtés.

      D'accord.

      Calme-toi, dis-je à mon vagin. C'est juste un peu de français. Bien sûr qu'il parle français. Et allemand. Et italien. Tu le sais grâce à tes recherches en ligne. Ce n'est pas grand-chose.

      — Voici mon amie, Genevieve, dit Anton en anglais. Genevieve, voici Cédric, qui s'occupe des choses pour moi ici.

      — Bienvenue, Geneviève, dit Cédric en prenant ma main, son sourire inébranlable.

      Il prononce mon nom à la française — Gen-ev-i-ève —, faisant de la partie ève une syllabe distincte et le rendant significativement plus séduisant.

      — Bonjour, Cédric.

      Je lui serre la main chaleureusement. Je suis non seulement ravie de cet accueil chaleureux mais aussi soulagée par ce petit indice qu'Anton gère cette maison de façon informelle.

      — Vous avez fait bon voyage ? You 'ad a good journey ? demande-t-il à Anton alors que nous marchons ensemble vers la maison.

      La vue depuis le sol est encore plus spectaculaire. À ce que je peux en voir, c'est un carré parfait de stuc blanc qui semble être repeint chaque semaine. Presque toutes les fenêtres semblent être des portes-fenêtres, les chambres à l'étage arborant des balcons bordés de rambardes en fer gris ardoise.

      Si je ne me trompe pas, l'autre côté de la maison doit faire face à la mer, mais à une certaine hauteur. Devant nous se trouve une imposante porte d'entrée sous un élégant portique au-dessus duquel se dresse le plus grand balcon, mais avant cela se trouve l'allée, incrustée de galets gris lisses qui sont magnifiques mais représentent un sacré problème pour mes compensées. Je la regarde avec méfiance.

      — Très agréable, merci, répond Anton.

      Il me tend son bras plié.

      — Prends-le, Gen.

      Je fais abstraction de la vague de chaleur qui traverse ma peau à ce petit nom et prends son bras avec plaisir. Le parfum de la nature se mêle à son odeur tandis que nous marchons vers la maison.

      Nous passons par la porte d'entrée ouverte. Putain de merde.

      Je suis foutue.

      C'est magnifique. Au-delà de magnifique. Comme un parfait hôtel de luxe miniature. Neutre mais à l'opposé de fade. Le neutre fonctionne parfaitement, en fait, parce que cette maison a une structure si incroyable qu'elle n'a besoin que d’une très légère touche pour la mettre en valeur. Le sol est en dalles de calcaire poli, les murs sont couverts de miroirs et d'œuvres d'art contemporaines, et au centre du hall se dresse une table ronde avec un arrangement, artistiquement flou et carrément énorme, de fleurs fraîches et de verdure qui fait la part belle aux branches d'olivier et d'eucalyptus et sent divinement bon.

      Mais ce qui lui vole la vedette, c'est la vue. Parce que le hall traverse toute la longueur de la maison, et l’autre extrémité est complètement ouverte sur la mer. Je vois le ciel bleu et la mer encore plus bleue bordée de toujours plus de de pins somptueux.

      — Oh wow, dis-je. Anton, c'est incroyable.

      Je lui souris, incapable de m'en empêcher, et il me répond par un sourire chaleureux et accueillant. Il est sans aucun doute le roi de ce château, mais j'ai le sentiment qu'il est un souverain gracieux.

      — J'ai une idée.

      Il dégage doucement son bras de ma prise.

      — Pourquoi ne pas enlever nos chaussures pour aller faire un tour ? L'herbe est très douce.

      J'exprime mon appréciation, parce qu'il est clair que j'ai besoin de me débarrasser de ces dangereuses compensées bien plus qu'il n'a besoin de se débarrasser de ses mocassins. C'est attentionné de sa part. En un éclair, il s’est accroupi devant moi.

      — Puis-je ? demande-t-il en me regardant.

      — Bien sûr, merci, dis-je maladroitement.

      Il défait la minuscule boucle de ma bride avant de tendre la main pour que je puisse m'y accrocher tandis que je sors mon pied et le descends d'une bonne douzaine de centimètres pour le poser sol. Puis il fait de même de l'autre côté, le doux effleurement de ses articulations contre ma cheville faisant courir un frisson sur ma peau.

      — C'est mieux ? demande-t-il en se levant, mes compensées à la main. Bon sang, elles pèsent une tonne.

      — Beaucoup mieux, lui dis-je. Et oui, elles feraient d'excellents cale-portes. Ou d’excellentes armes.

      — Je m'en souviendrai.

      Il les place soigneusement près de la porte d'entrée et retire ses mocassins avant de les poser à côté.

      — Après toi, dit-il en indiquant la magnifique vue devant nous.

      Je me déplace déjà autour de la table centrale, attirée par le chant de sirène de la Méditerranée juste là, au-delà des jardins.

      — Pourquoi diable as-tu tes quartiers à Londres ? murmuré-je en contemplant les verts et bleus vifs.

      Il rit doucement derrière moi.

      — Je me le demande chaque putain de jour.

      Je comprends ça. D'un côté, Anton est l'ultime mâle alpha, et ce bureau où je me suis si volontiers soumise à lui et à ses amis semblait être le reflet parfait de sa personnalité dominante et avide. Mais ici, alors que nous marchons pieds nus sur la pierre fraîche et lisse pour découvrir les merveilles de sa maison, il semble déjà plus doux. Plus apaisé.

      J’imagine que moi aussi.

      Nous franchissons le seuil et sortons sur une magnifique terrasse qui ceint l'arrière de la maison. D'un côté se trouve une longue table en bois sous une pergola feuillue d’où pendent de lourdes branches de bougainvilliers et de lierre. De l'autre se trouve un grand ensemble de mobilier d'extérieur élégant autour d'une table basse.

      Et devant nous ?

      Des pelouses.

      Des arbres.

      Des marches menant à ce qui semble être une piscine spectaculaire.

      Et la mer.

      — Au moins mon kidnappeur a bon goût en matière de planques, dis-je en lui lançant un regard en coin sérieux.

      Heureusement pour lui, son otage est en train de fondre, et bien plus rapidement qu'elle ne le laisse paraître.

      Il sourit.

      — Content que tu approuves. Jette un coup d'œil ici.

      Je me fraie un chemin à travers la terrasse et descends des marches peu profondes en pierre qui mènent à la piscine. Nous sommes assez haut pour avoir une vue incroyable sur la mer, malgré la ligne d'arbres qui nous protège des propriétés situées plus bas sur la colline.

      La piscine est vraiment spectaculaire : un rectangle turquoise aux extrémités arrondies et un éventail de marches peu profondes à une extrémité. Elle est entourée de dalles blanches élégantes et encadrée à gauche par une cuisine d'été et un bar à l'aspect sérieusement bling bling, et à droite par une autre magnifique zone couverte qui semble être l'endroit parfait pour faire une sieste après la baignade. Si Slim Aarons était encore là, il approuverait sans aucun doute.

      Les dix sièges qui bordent la piscine sont, sans surprise, magnifiques aussi. C'est un mélange de chaises longues en teck lourd avec des matelas, des coussins et des traversins blancs, tous portant l'obligatoire W ondulé, et de quelques gigantesques lits de repos à baldaquin blanc.

      Mes sentiments pour ce type ont beau être un cocktail tordu et compliqué, je ne suis pas du genre à retenir les compliments quand ils sont mérités. Il se tient à côté de moi, pieds nus et les mains dans les poches. Sa tête est inclinée en arrière et ses yeux mi-clos alors qu'il s'immerge dans son environnement. Si je suis ravie d'être ici, je ne peux tout simplement pas imaginer à quel point ça doit être enivrant d’y être chez soi.

      — C'est absolument magnifique, lui dis-je doucement, et il se protège les yeux du soleil, me regardant en souriant.

      — Content que ça te plaise, dit-il. J'espère que tu te sentiras chez toi pendant ton séjour ici.

      Et plus encore.

      — Tu peux t'occuper des repérages demain, n'est-ce pas ? dis-je avec désinvolture en agitant une main en direction des chaises longues. Parce que je ne compte pas bouger de là.

      Il rit, l’air satisfait.

      — Comme tu veux. Je dirai à Max que tu as une intoxication alimentaire.

      — Tu as un bateau ? demandé-je en admirant les yachts blancs et les hors-bords élégants qui parsèment l'eau bleue au loin.

      — Oui. Il est de l'autre côté du cap, à Port Gallice.

      — C'est un palace flottant ?

      — On pourrait dire ça comme ça, me répond-il. Si tu changes d'avis et décides de rester pour le week-end, tu pourras l'essayer par toi-même.

      Je sursaute. Quelque chose dans le ton de sa voix quand il a dit ça m’a donné des frissons. C’était moins dans la provocation et plus... dans l'espoir. Hésitant.

      Il doit remarquer ma réaction, car il reprend rapidement.

      — Mais on devrait aller s’installer avant que je ne commence à te faire du forcing, d'accord ?

      — Ça me va, dis-je.

      J'ai le terrible sentiment que ce ne serait pas du tout du forcing.

      — Ce soir, ce sera juste toi et moi, dit-il avec un regard en coin alors que nous nous tournons vers la maison. J'espère que ça te convient. Ça serait dommage de ressortir, alors qu'on vient juste d'arriver.

      Je le suis à contrecœur. Je pourrais rester ici pour toujours, mais une bonne douche ne me ferait pas de mal, et j'ai définitivement besoin d'un chapeau et de lunettes de soleil si je dois passer plus de temps au soleil.

      — Je suis d'accord. Ça me va, lui dis-je.

      Nous sommes ici depuis cinq minutes, et déjà cet endroit opère sa magie sur moi. Il est clair qu’il s’agit d’une énorme mise en scène, mais maintenant que je suis ici, je constate que je m'en fiche complètement. Je suis déjà sous son charme, et j'aime déjà la version de lui-même qu'Anton est quand il se trouve ici.

      J'espère aussi que j'aimerai la version de moi-même que cet endroit révélera de moi.

      — Je te ferai faire le tour complet plus tard, dit-il, mais laisse-moi d'abord te montrer ta chambre. Ensuite, on boit un verre sur la terrasse dans, disons, une heure ?

      Il me conduit au premier étage par un magnifique escalier central puis fait un geste vers la droite pour désigner l'avant de la maison.

      — Ma chambre est par là, dit-il, et la tienne est tout à l'autre bout.

      Il me fait un clin d'œil.

      Il sait exactement ce qui me passe par la tête.

      Rester loin du Grand Méchant Wolff.

      Ma chambre, si on peut l'appeler ainsi, est spectaculaire. C'est un espace immense avec d'un côté un gigantesque lit blanc habillé de linge blanc provençal traditionnel et de l'autre un élégant ensemble de canapé et fauteuils.

      Il y a une cheminée ouverte avec un manteau en calcaire sculptural, un putain de lustre suspendu au centre du plafond, et des portes-fenêtres qui sont ouvertes sur un petit balcon, leurs rideaux en voile blanc flottant doucement dans l’agréable brise. Si je me repère correctement, je suis juste au-dessus de l'entrée principale de la maison. Ma valise et mon sac de toilette sont déjà posés sur un ottoman au pied du lit.

      Anton se lance en mode majordome.

      — Voici ton balcon, dit-il. Il donne sur l'avant de la maison, là où nous sommes entrés. Il y a des volets extérieurs, évidemment. Cédric les fermera pour toi ce soir et il allumera aussi la climatisation. La commande est ici si tu la veux plus tôt. La salle de bain est par là.

      Il désigne la porte d’un geste.

      — Si tu veux que quelqu’un défasse tes bagages ou repasse quelque chose, appuie sur zéro sur le téléphone là-bas. Il y a une armoire ici...

      Il ouvre la porte de l'armoire antique qui se dresse contre un mur et inspecte l'intérieur avant de reculer, apparemment satisfait.

      — Si tu as le moindre problème, appelle Céd. Ou moi. Sinon...

      Il s'éclaircit la gorge, et je réalise qu'il est nerveux.

      — Sinon, je te verrai pour l'apéritif à 19 heures. Tenue décontractée. Pas besoin de t'habiller pour moi.

      Je me retiens de sourire.

      — Compris. Et tout est absolument parfait, merci.

      — La douche est toute neuve. L'autre était un peu... enfin, tout devrait être réglé maintenant. Mais encore une fois, n'hésite pas à le dire si tu as des problèmes, il y a de toute façon un hammam au sous-sol que tu peux d'utiliser.

      Je secoue la tête.

      — Je suis sûre que tout sera parfait. Honnêtement.

      — D'accord, alors. À tout à l'heure.

      Il me fait un signe de tête brusque, jette un dernier regard autour de la pièce et recule, fermant les doubles portes.

      Quand il est parti, j'exhale profondément en tournant sur moi-même, prenant conscience des hauts plafonds, de l'air, de la lumière, du luxe. Waouh. C'est un sac de nœuds de proportions épiques. J'ai atterri au paradis, avec l'homme le plus attirant, déroutant et aussi terrifiant que j'aie jamais rencontré.

      Sa maison est délicieuse.

      Il est délicieux.

      Et je suis tellement dépassée que je ne pourrai peut-être jamais, jamais m'extirper de tout ça.
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      Bon sang.

      Je me tiens sous le jet dans la salle d'eau attenante à ma suite et laisse le torrent d'eau me consumer.

      Je suis ici, dans mon endroit préféré sur terre. J'ai partagé cette maison avec deux de mes trois épouses et mes quatre enfants. J'y ai reçu Dieu sait combien de dizaines d'amis et de partenaires commerciaux au cours de la décennie où j'ai eu la chance d'en être propriétaire. Là, j’ai mangé, bu, fait la fête, nagé nu, baisé, pleuré, dormi et passé des nuits sans sommeil tendues et silencieuses.

      Cette maison m'a accueilli dans mes moments les plus bas. Elle a été mon monastère et mon sanctuaire, mon propre Alchemy, et le terrain de jeu de mes enfants.

      Mais elle n'a jamais vibré de magie, de potentiel, comme elle l'a fait ces vingt dernières minutes depuis que j'ai aidé Geneviève à descendre de l'hélicoptère et à franchir son seuil.

      Putain.

      Elle a géré cette embuscade avec beaucoup plus de grâce que je ne le craignais. J'étais plutôt nerveux, en fait. Même si je ne lui aurais jamais montré. Je comptais sur La Perle du Cap, ma magnifique villa, pour faire l'essentiel du travail à ma place, et ma foi a été justifiée. Elle a été clairement enchantée dès qu'elle l'a vue, même si elle ne se doutait pas que son enchantement était enchanteur.

      Quand elle est armée et prête à se battre, elle est le meilleur défi au monde, le plus enivrant. Mais quand elle est douce et ravie, et qu’elle laisse son armure glisser, elle est dangereuse, parce qu'elle est irrésistible.

      Je suis tellement tenté d'enrouler ma main autour de ma queue et de me soulager, mais je me le refuse.

      Parce que cette tension est ce qui fait de moi moi.

      Elle me rend avide, déterminé et implacable.

      Par conséquent, elle me rend beaucoup plus susceptible d'obtenir ce que je veux.

      Et je sais ce que je veux.

      Donc, je me lave soigneusement les cheveux et le corps sous le jet frais et m'habille d'un short blanc et d'une chemise en lin bleu marine. Je laisse les deux premiers boutons défaits et retrousse les manches, faisant une pause avant d'ouvrir le tiroir supérieur à côté de mon lit et de glisser un unique préservatif dans la poche de mon short.

      Certains imbéciles diraient que ce genre de comportement tente le sort.

      Je suis totalement en désaccord.

      Je manifeste. J'exprime mon désir pour cette soirée dans l'univers, et ça a assez souvent fonctionné pour moi par le passé.

      Je passe une main dans mes cheveux humides en sortant de ma suite et risque un coup d'œil aux doubles portes de Geneviève.

      Toujours fermement closes.

      J'espère qu'elle apprécie son bref répit dans sa chambre, parce que, si j'obtiens ce que je veux, ce sera le seul moment qu'elle y passera.

      Je descends pieds nus, savourant le plaisir simple d'être dans ma résidence préférée parmi toutes. De sentir la pierre fraîche sous mes pieds et les brises marines qui s'engouffrent à l’intérieur. Le parfum de romarin, d'ail, de thym et de citron venant de la cuisine.

      Un rapide détour dans cette direction me vaut un accueil volubile et bruyant de mon chef, Jean-Jacques, un homme imposant qui me gratifie d'un baiser mouillé et ravi sur chacune de mes joues, me tape si fort dans le dos que je crains qu’il m’ait fissuré une côte ou deux, et se lance dans une description complète du festin (pour reprendre ses mots) qu'il prépare pour ce soir.

      J'ai énormément d'affection pour Jean-Jacques, que je tiens pour responsable de mon expertise culinaire. Quand je me suis isolé ici après mon troisième divorce, j'ai passé des jours seul dans la maison avec lui et Céd, à parcourir la côte de haut en bas et même l'intérieur des terres pour faire le tour des marchés et acheter des trésors que nous ramenions à la maison pour cuisiner, abordant chaque étape avec révérence.

      Ça a été, tout simplement, de la thérapie.

      Ce soir, apparemment, nous aurons du rouget fraîchement pêché avec des aubergines au four, un gratin de pommes de terre et une salade verte. Jean-Jacques, cependant, semble bien plus enthousiasmé par la sélection de canapés qu'il a préparés. Il a disposé une choix resplendissant et coloré de crudités sur une planche en bois avec des quantités généreuses de poichichade, une trempette provençale à base de pois chiches dont les les locaux refusent obstinément d’admettre qu’il s’agit essentiellement de houmous.

      Il y a du caviar, et d'énormes langoustines disposées délicatement autour d'un bol en terre cuite de crème fraîche citronnée et assaisonnée d'aneth, et des croustades en abondance, chargées de tapenade d'olives vertes, de tapenade d'olives noires et de purée de tomates séchées... vous voyez le tableau.

      Quand on est en Provence...

      Je me libère et me promène dehors. Il fait encore extrêmement chaud, mais la terrasse est maintenant à l'ombre, même si la vue à l’ouest sera spectaculaire quand le soleil se couchera dans sa gloire flamboyante sur Juan-les-Pins plus tard dans la soirée. Les ombres des cyprès s'allongent sur l'herbe.

      Céd s'affaire avec son objet préféré dans la maison, mon chariot de bar vintage en laiton. Je regrette presque de ne lui faire servir que deux personnes ce soir. Ce gars est un mixologue frustré. Il s'épanouirait dans l'un des grands bars américains de Londres – le Savoy, peut-être. Ou Duke's.

      Il me prépare un long gin tonic et je flâne jusqu'à l'extrémité de la piscine. C'est mon moment préféré de la journée. Avec le tout début de la matinée. J’aime les baignades et les bains de soleil autant que n'importe qui, mais la chaleur de midi peut être impitoyable ici en été. La température est presque parfaite à cette période de l'année, cependant.

      Il y a quelque chose dans cet endroit qui apaise instantanément mon système nerveux. Londres et le travail semblent loin. Sans importance. Tout ce qui compte, c'est la brise sur mon visage, l'herbe qui pousse entre mes orteils nus, et le son étouffé des bon vivants qui se propage, probablement depuis la Plage Keller.

      Puis vient la voix de Céd, et le tintement d'un rire féminin, et je me retourne brusquement.

      La voilà. Elle se tient sur la terrasse, dans une robe d'été aux couleurs vives qui me semble plus légère et moins formelle que les choses qu'elle porte habituellement.

      À juste titre.

      Je me dirige vers elle.
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      J'approuve l'idée que Geneviève se fait du décontracté, même si c'est carrément dangereux.

      Cheveux encore humides coiffés en arrière.

      Robe d'été blanche imprimée de grandes fleurs bleu-vert avec un profond décolleté en V qui offre un aperçu tentant du galbe de ses seins spectaculaires.

      Pas de soutien-gorge.

      Sandales plates dorées.

      Maquillage léger limité à une touche de corail sur ses joues et ses lèvres, aucun bijou, et une peau qui rayonnante.

      — Tu es magnifique, lui dis-je, et elle rougit.

      — Assez décontractée pour toi ?

      — Parfait.

      Je reste avec elle pendant que Céd lui prépare un Aperol Spritz dans un verre en forme de bocal à poisson rouge puis je lui désigne l'espace salon de la terrasse.

      — Ici  ? Ou près de la piscine ?

      — Oh, allons à la piscine, dit-elle.

      Nous nous installons sur le long canapé sous la pergola couverte de clématites près de la piscine. Geneviève lève son verre vers moi, et nous trinquons. Elle est assise bien droite, et je sais qu’il va me falloir faire davantage d’efforts pour que ma belle invitée se détende comme elle le mérite. Même si je ne peux pas lui reprocher d'être sur ses gardes.

      — Depuis combien de temps as-tu cet endroit ? demande-t-elle en regardant autour d'elle.

      — Dix ans, à peu près.

      — As-tu dû faire beaucoup de travaux ?

      — C'était en assez bon état, mais nous avons modernisé la cuisine et agrandi le sous-sol.

      — C'est impeccable. Et très paisible.

      — Ce n'est ni l'un ni l'autre quand mes enfants sont là, lui dis-je. Ce qui sera le cas le mois prochain, quand ils seront en vacances.

      Elle s'installe contre les coussins.

      — Tu as quatre enfants, c'est ça ?

      — Oui. Deux de mon premier mariage et deux de mon second. Felix et Scarlett sont tous les deux à l'université, et mes terribles jumelles, Amie et Annabel, ont seize ans. Elles passent leurs GCSE en ce moment, une période compliquée pour tout le monde.

      Elle rit.

      — Tu les vois beaucoup ?

      — Autant que je peux, oui. La plupart sont à Londres – Felix est à la LSE. Scarlett est à la face de droit de Harvard, mais elle a promis de venir passer quelques semaines avec son vieux père cet été. Je suis presque sûr que c’est plus pour la maison que pour moi. Elle a déjà commencé les négociations sur le nombre d'amis qu'elle pourra amener et le nombre de sorties qu’ils pourront faire en bateau.

      Je fais semblant de frissonner.

      — Elle fera une excellente avocate.

      Geneviève me sourit.

      — Elle a l'air d'être mon genre de femme.

      — Elle t’apprécierait, c'est certain.

      Elle tapote le coussin à côté d'elle.

      — J'adore les monogrammes. Très fidèle à ton image.

      Je souris d'un air suffisant.

      — Tu te moques de moi ?

      — Non, ils sont vraiment beaux.

      Elle passe une main élégante sur le W brodé. J'aimerais que ce soit ma cuisse qu'elle caresse comme ça.

      — Disons simplement que trois divorces ont été une leçon coûteuse sur les dangers des monogrammes de couple.

      Je prends une gorgée de mon gin tonic.

      — J'ai tiré les leçons de ces erreurs bien plus tard que je n'aurais dû.

      — Ne pas se marier, ou de ne pas avoir des monogrammes arrogants de couple ?

      Je souris.

      — Éviter les monogrammes, je pense.

      Céd s'approche avec un énorme plateau chargé du fantastique assortiment de canapés de Jean-Jacques, et nous interrompons notre conversation pendant qu'il dispose les plateaux sur la table basse et présente brièvement à Geneviève chacun d'entre eux. Aussitôt qu’il est parti, je m’aperçois qu’elle semble m'évaluer à travers ses yeux plissés.

      — Quoi ?

      — Trois ex-femmes, c'est... impressionnant, dit-elle.

      — Pas sûr que ce soit le mot que j'utiliserais. Et pourquoi ai-je l'impression que c'est un euphémisme assez lamentable quand tu le dis ?

      — C’est juste que j'essaie de comprendre ce que ça me dit sur toi, me répond-elle en inclinant la tête sur le côté.

      Elle lève son verre et boit tout en continuant à m'observer.

      — Probablement que je suis soit du genre à aimer et quitter sans pitié, soit un romantique désespéré, dis-je d’une voix légère. Ou, évidemment, que je suis impossible à vivre. À ton avis ?

      — Il y a quelques semaines, j’aurais penché pour la première ou la dernière hypothèse. Maintenant, je n'en suis plus si sûre.

      Je ne peux m'empêcher d'être touché par ses paroles autant que par son ton sincère. Si j'ai autant monté dans son estime, même en partant de bas, c’est que j’ai dû faire quelque chose de bien.

      — Ce sont toutes les trois des femmes merveilleuses, dis-je, et Carmen et Marie-Claire m'ont donné de magnifiques enfants. Je ne le regretterai jamais, et quand je me suis engagé dans chacun de ces mariages, pour ce que ça vaut, je l'ai fait avec un cœur plein de foi et d'amour. Mais il y a certaines choses qu'on ne peut pas feindre dans une relation. J'ai appris ça à la dure. Et un peu tard.

      Je jette un œil de son côté. Elle m'observe, son regard plus doux qu'il ne l'était. Je me demande si elle se souvient de ce que je lui ai dit lors de mon entretien à propos de mon type de kink, qui était hors de question dans mes relations précédentes.

      Parce que moi, oui.

      — Je suis désolée.

      — Ne le sois pas.

      J'attrape une langoustine et la trempe généreusement dans sa sauce citronnée.

      — Comme je te l'ai dit, je n'ai aucun regret. Langoustine ?

      Je la lui tends, et elle la prend.

      — Merci. Tu ne sembles pas avoir été dégoûté de l'institution à vie, ce qui est surprenant après trois tentatives.

      — Au contraire. Je suis un optimiste. Je choisis de l'être. Et oui, je travaille dur, mais je vis intensément aussi, et je crois que l'amour est une pièce très importante pour vivre une vie épanouie.

      — Et le sexe, me rappelle-t-elle.

      Je souris et lève mon verre.

      — Amen à ça. Et Amen à Alchemy.

      — Mais ça ne peut pas coexister pour toi ? demande-t-elle. Le grand amour et le grand sexe ?

      Je fronce les sourcils.

      — Tu crois que je pense qu’il est impossible d’avoir de relations sexuelles formidables avec quelqu'un dont je suis amoureux ? Ce n'est pas du tout le cas. C’est juste que n'ai pas encore trouvé ça dans mes relations – je veux dire, pas dans la mesure où j'aimerais l'avoir trouvé. Tu as eu une place au premier rang pour voir mes goûts. Ils ne sont pas pour tout le monde. Et c'est douloureux de devoir constamment étouffer tes désirs parce qu'ils mettent mal à l'aise la personne avec qui tu es. Ou pire, parce que cette personne essaie de te faire sentir qu'il y a quelque chose qui ne va pas chez toi parce que tu envie de ça.

      Elle hoche vigoureusement la tête et me pointe du doigt.

      — Exactement.

      — Tu as vécu ça aussi ? lui demandé-je, et elle soupire.

      — En descendant prendre un verre, je ne m’imaginais pas me lancer dans une conversation sur nos kinks avec toi.

      — Allez.

      J'écarte largement les bras.

      — Je suis associé de ton club de sexe, bordel. Le jeu est terminé. Sans compter que j'ai aussi eu une place au premier rang pour voir tes kinks.

      Elle pince les lèvres, même si je la soupçonne de moins désapprouver qu'elle ne le laisse paraître, puis elle soupire à nouveau.

      — D'accord, très bien. Oui. Je me suis souvenue de ce que tu as dit lors de ton entretien parce que ça a résonné en moi, d'accord ? Moins la honte, mais plus ce sentiment de ne pas pouvoir tout avoir. De me demander si ce sera possible un jour. Tu sais, des rendez-vous charmants avec des hommes formidables, et puis des ébats complétement nuls. Ou juste... ennuyeux.

      — Heureusement que tu m'as rencontré, alors, dis-je en souriant. Je suis le package complet.

      — Et si modeste, en plus, dit-elle entre ses dents.

      — Tu vois ce que je veux dire. Toi et moi sommes pareils, Gen. Je peux t'appeler Gen ?

      — Étant donné que tu m'as vue nue et que je profite de ta merveilleuse hospitalité, je peux difficilement dire non, n'est-ce pas ?

      — Si je suis modeste, tu es très généreuse. Mais comme je le disais, Gen, toi et moi sommes pareils. Que ça te plaise ou non.

      — Est-ce un rencard ? demande-t-elle avec lassitude. Tu m'as amenée ici pour me séduire ?

      Je prends le temps de réfléchir soigneusement à mes mots.

      — Je n'aime pas le mot séduire. Il suggère de la manipulation, ce qui ne me convient pas.

      — Tu m'as manipulée avant, argue-t-elle. Quand j'ai signé le contrat dans ton bureau.

      Je fronce les sourcils.

      — Je dirais que c'était plus opportuniste que manipulateur. Oui, j'avais un objectif. Et j'avais vérifié auprès des gars et d'Athena que, si la soirée se déroulait comme je le souhaitais, ils seraient d'accord avec ça. Mais je t'ai fait une proposition, et tu as fait ton choix. Tu es restée.

      — Alors, oui, on pourrait dire que j'ai manipulé tes désirs, peut-être. Comme dans le club, quand j'ai baisé cette femme devant toi. Mais tu ne m'as pas donné beaucoup de marge de manœuvre. J'ai dû jouer la seule carte que j'avais pour obtenir une sorte de réaction de ta part.

      — Quant à ce qui se passe maintenant… Je t'ai amenée ici dans l'espoir que, si nous passions du temps ensemble, tu comprendrais que nous nous entendons bien en fait, que nous avons beaucoup plus en commun que tu n'es prête à l'accepter et que j'ai le plus grand respect pour toi.

      Je m’interromps.

      — Oui, mes intentions sont purement déshonorables. Carrément salaces. Mais tu détiens tout le pouvoir. Tout.

      Elle me fixe, les yeux bleus grands ouverts alors qu'elle semble absorber ce que je lui dis.

      — Je ne te ferai pas de forcing, lui dis-je. Tu es mon invitée. Je ne voudrais pas que tu te sentes mal à l'aise. Et si cela arrive, je demanderai à Céd de te conduire directement au Carlton, sans poser de questions. J'aimerais que cette soirée soit un rencard, mais si ce n'est que de la bonne cuisine, du bon vin et une bonne conversation entre deux nouveaux amis dans un cadre paisible, alors ça me va aussi. D'accord ?

      Je lève les sourcils vers elle, et elle avale sa salive, puis hoche la tête.

      — D'accord. Merci.

      — Tout le plaisir est pour moi.

      Je m'adosse au siège et croise ma cheville sur mon genou.

      — Et, pendant le dîner, tu vas me raconter comment toi et tes amis avez fini par gérer le meilleur club de sexe dans lequel j'aie jamais été.
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      Quand Gen ne s'inquiète pas que je la séduise, elle est d'excellente compagnie, une interlocutrice assurée, vraiment hilarante et étonnamment burlesque.

      Pour une femme qui a perfectionné ce comportement implacable de reine des glaces pour les âmes malheureuses qui ne la connaissent pas bien, elle a l'un des visages les plus expressifs que j'aie jamais vus. Il est presque élastique, et c'est un excellent accessoire quand elle raconte une histoire drôle, et il se trouve qu’elle en a à revendre.

      Je suppose qu'on ne dirige pas un club de sexe sans accumuler d'innombrables anecdotes, même si la plupart d'entre elles sont inappropriées pour une conversation normale autour d'un dîner.

      Je me cale dans ma chaise et l'observe avec appréciation tout en sirotant mon verre. Notre repas a été un franc succès, et je ne parle pas de la cuisine, peu importe à quel point le rouget était frais. Le vin et la conversation ont coulé avec la même fluidité, et je fais me réjouis du plaisir inégalé d'avoir la compagnie de Geneviève Carew pour moi tout seul.

      — Le truc le plus kinky que tu aies jamais vu là-bas ? lui demandé-je.

      Elle réfléchit.

      — Mon Dieu. Je ne sais pas. Il y en a beaucoup. Probablement certains des spectacles de sexe en direct que nous avons organisés dans La Voûte.

      Je lève les sourcils.

      — Nous ?

      — Va te faire foutre. Notre personnel. Tu vois ce que je veux dire.

      — Le truc le plus kinky que tu aies jamais fait, demandé-je d’une voix plus grave. Je retiens mon souffle.

      — Alors tu es quelqu’un de curieux…

      — Quand il s'agit de toi, oui, lui dis-je. J'essaie toujours de te comprendre. Tu es une énigme pour moi.

      — C'est l'hôpital qui se fout de la charité, rétorque-t-elle.

      — Peut-être, mais c'est vrai. Tu es l'une des femmes les plus intellectuellement impressionnantes, raffinées et posées que j'aie jamais rencontrées. Je suppose que tu aurais pu travailler dans n’importe quel milieu. Mais tu as choisi de diriger un club de sexe.

      Elle tapote un ongle contre son verre.

      — Ça m'intéresse que tu voies ça comme un conflit.

      — Pas un conflit, dis-je. Absolument pas. J'adore ça. Mais tu ne peux pas nier que c'est peu orthodoxe.

      — Alchemy, c’était l'idée des garçons, dit-elle. Mais je travaillais dans les opérations pour une banque, et je savais que je pouvais gérer ce côté pour eux et faire du bon travail.

      Je plisse les yeux, parce que ça a l’air peu sincère.

      — Et le secteur était sans importance…

      — Non.

      Elle rencontre mon regard.

      — Ce n'était pas le cas. J'adorais l'idée. C'était un énorme changement pour moi – rien à voir avec JP Morgan. Mais ce que tu perçois comme un conflit est en fait délibéré. J'ai choisi de présenter cette façade de sérieux pour qu'on me prenne au sérieux. Les femmes n'ont pas suffisamment de sièges à suffisamment de tables. Je veux être là, à ces tables. Dans ces conversations. J'ai autant le droit d'accéder aux réseaux que n'importe quelle autre cadre de n'importe quelle industrie.

      Je crois que je suis amoureux.

      — Je ne pourrais pas être plus d'accord. Donc c'est pour ça que tu as l'air prête à diriger le pays la plupart du temps ?

      Elle sourit, comme un chat.

      — Exactement.

      — Je t'ai dit que toi et moi étions semblables. La différence, est qu’on me laisse entrer sans que j'aie à faire d’efforts particuliers.

      — Ne m'en parle pas, dit-elle en renversant sa tête en arrière pour prendre une bonne gorgée de rosé.

      Elle est tellement radieuse.

      Je veux revenir à cette conversation. Je veux entendre son point de vue sur chaque sujet. Je pourrais lui parler pendant des années sans jamais m'ennuyer. Je veux l’aider, lui ouvrir toutes les portes que les gens ont été trop stupides pour lui ouvrir. Chanter ses louanges depuis les toits de la City jusqu'à ce qu'elle obtienne tout ce qu'elle veut.

      Mais plus que tout, je veux l'embrasser jusqu'à ce qu'elle gémisse dans ma bouche. Je veux lécher ses clavicules et faire glisser cette robe de ses épaules et sucer ses seins ici même. Je le veux si fort que je ne peux pas respirer.

      Et tandis que je la contemple dans la lumière déclinante, les bougies à la citronnelle sur la table vacillant entre nous, je ne peux plus le garder en moi.

      — Gen, dis-je, incapable de masquer la douleur dans ma voix.

      Elle ne répond pas. Elle pose simplement son verre et me regarde.

      Me regarde vraiment.

      Et je sais que je n'imagine pas ce désir partagé.

      — S'il te plaît, lui dis-je. S'il te plaît. Laisse-moi te toucher. Tu es extraordinaire. Je veux te montrer à quel point tu es extraordinaire.
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      Je ne peux plus faire ça.

      Je ne peux pas rester assise ici et prétendre que vouloir Anton ne consume pas jusqu'à la dernière goutte de mon énergie.

      Je ne peux pas continuer à nous punir tous les deux alors que l'attraction est complètement insensée, et qu'il m'a amenée ici, dans son magnifique refuge, et qu'il n'a été rien d'autre que gentil, doux, attentionné et respectueux.

      Je ne peux pas lui dire non quand il me regarde comme ça.

      Comme si moi seule avais le pouvoir de mettre fin à sa misère.

      D'apaiser ses démons par le simple geste de le laisser poser ses mains sur moi et me terrasser.

      Mais surtout, je ne peux pas lui dire non quand il supplie. Parce qu'Anton Wolff ne supplie pas.

      Alors je ne dis pas non.

      Je dis oui.

      Il me regarde fixement. Je ne pense pas qu'il réalise que j'ai changé d'avis.

      Je hoche la tête.

      Je me penche en avant.

      Je pose ma main sur la sienne et la serre.

      — J'ai dit oui. Touche-moi.

      Il promène ses yeux sombres sur mon visage. Un lent sourire se dessine sur son visage, faisant apparaître ces fossettes que j'adore avant que les rides de sourire ne les engloutissent.

      — Touche-moi, comment ?

      Sa voix est basse mais elle n’en demeure pas moins exigeante.

      Alors c'est comme ça que ça va se passer ? Incroyable. Son humilité n'a pas duré longtemps. Mais je souris, parce que j'adore, putain.

      — Touche-moi, s'il te plaît, Anton, dis-je.

      Sa main se crispe sous la mienne. Je la veux sur moi.

      — Où ?

      — Partout.

      Il inspire brusquement.

      — Il était temps, putain.

      — Oui, je suis d'accord.

      — Viens ici.

      Il frappe la surface en bois de la table de sa main libre. Cédric a débarrassé le plat principal il y a environ une demi-heure, et tout ce qui demeure sur la table sont nos boissons et les restes d'un plateau de fraises trempées dans du chocolat. Anton l'a explicitement congédié pour la nuit, mais je me sens encore un peu exposée. Je regarde vers la maison.

      — Nous ne serons pas dérangés, dit Anton. Je te le promets. Viens. Ici.

      Les deux derniers mots portent la tension d'un homme poussé à ses limites, et même au-delà, et ils envoient un frisson courir sur ma peau. Je l'ai repoussé encore et encore, et maintenant je ne doute pas que je serai punie pour cela.

      Aussi forte que soit mon attraction pour lui, aussi forts que soient mes sentiments pour lui, il n'y a aucun doute dans mon esprit qu'il est un prédateur.

      Il est toujours le Grand Méchant Wolff, et il me veut, et j'ai le sentiment qu'il est sur le point de me mettre en pièces.

      Et putain, je suis tellement prête à me remettre entre ses mains.

      Je me lève et contourne la table. Anton recule sa chaise pour faire de la place et se lève. Je m'arrête devant lui, le bord de la table heurtant le haut de mes cuisses sous le bas ample de ma robe.

      Il se met lentement debout. Mes sandales plates sont depuis longtemps abandonnées quelque part sous la table, et je dois tendre le cou pour le regarder.

      Il est si proche.

      Si immobile.

      Tout ce que je peux entendre, c'est le bourdonnement des cigales, et la brise agitant les feuilles dans les arbres, et le son de nos respirations.

      Il enroule une main chaude autour de mon cou.

      L'autre se pose sur ma taille et il m’attire encore plus près.

      — Putain, enfin, dit-il entre ses dents.

      Et il baisse son visage vers le mien.

      Au premier contact de nos lèvres, c’est comme si j’avais été branchée à une prise électrique. C'est un tel putain de soulagement d'avoir sa bouche sur moi. D'avoir son visage pressé contre le mien.

      Il ne commence pas lentement ou doucement ou avec révérence. Il est bien au-delà de ça – nous le sommes tous les deux. Au contraire, son baiser est résolu, passionné et intrusif. Il s'empare de mes lèvres et presque instantanément les force à s'ouvrir avec sa langue, alors je goûte le vin et ressens ses explorations voraces et exigeantes.

      C'est un baiser en colère.

      Un baiser pourquoi m'as-tu fait attendre, putain.

      Un baiser regarde comme c'est bon entre nous, idiote.

      Un baiser je n'arrive pas à croire que tu aies essayé de nier ça.

      Il tient mon cou d’une main dans une prise inamovible. Faisant glisser l’autre vers le sud, il agrippe mes fesses à travers ma robe pendant qu'il me tient contre son corps dur. Je suis en chute libre, ma langue glisse contre la sienne qui dévore ma bouche, mes mains sont partout alors que j'essaie de saisir tous les détails qui m’ont obsédée si longtemps.

      Putain, ses cheveux sont incroyables, son avant-bras sur lequel je fais glisser mes ongles est tendu et tonique, et le creux de son dos me semble être un endroit où ma paume pourrait vivre heureuse pour toujours. Et son odeur ? C'est une putain de drogue. Je le respire et un faible bruit de plaisir s'échappe de ma gorge.

      En réponse, il me pousse en arrière pour que mes fesses soient posées sur la table et se glisse entre mes jambes, sa main est dans mes cheveux maintenant, il les agrippe et me tire la tête en arrière avant de s'écarter.

      J'ouvre les yeux et le regarde dans un brouillard de désir. Il y a du triomphe sur son visage, et un désir cru, et je le connais assez bien pour comprendre qu'il lutte pour se maîtriser. Parce que, quand les appétits d'un homme pour le sexe et pour le contrôle sont tous deux aussi énormes, et qu'il est à deux doigts d’obtenir ce qu'il veut, il y a fort à parier qu’il y aura un certain conflit interne.

      Il me regarde fixement, respirant lourdement tandis qu’il semble décider ce qu’il va faire de moi. Il pourrait me pencher sur cette table et être profondément en moi en dix secondes à peine, ou il pourrait me traîner jusqu'à son lit et me tourmenter pendant des heures.

      Qui sait avec ce type ?

      Et c'est ça qui est bon.

      Parce que les deux options me conviennent tout aussi bien l’une que l’autre.
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      Le contrôle l'emporte.

      Il me relâche et se rassoit lourdement sur sa chaise, la tirant en avant de sorte que je me retrouve debout entre ses jambes.

      — Dieu sait que je suis un homme cupide, Gen, dit-il en m'examinant à travers ses paupières mi-closes. Mais je n'ai jamais, jamais rien voulu dans cette vie autant que je te veux.

      Le désir s'enroule dans mon ventre, épais et lourd, alors que l'homme qui consume mes pensées m’adresse ces mots inimaginables. Alors qu'il me regarde. Je suis peut-être celle qui est debout, mais maintenant que je lui ai donné le feu vert, c'est lui qui détient tout le pouvoir.

      Et cela ne pourrait pas être plus clair ici, en ce moment.

      Il glisse sa main sous ma robe et la fait remonter le long de ma jambe. Le long de ma cuisse. Il effleure la soie de mon string, et j'aspire brusquement l'air entre mes dents, un souffle de désir et d'anticipation.

      Avec un air de pur bonheur, il ferme yeux un instant, mais il retire sa main immédiatement et lisse le tissu de ma robe.

      — Baisse le haut pour moi, ma belle, dit-il d'un ton qui caresse ma peau comme de la soie. Ces putains de seins m'ont hanté.

      — Au moins tu les as vus, lui dis-je. Je n'ai rien vu de toi à part ta queue, que tu sembles sortir chaque fois que je suis dans les parages.

      Il rejette la tête en arrière et rit, ses dents comme un éclair blanc dans la faible lumière, le son de son rire couvrant celui des cigales.

      — Tu feras bien plus que voir ma queue ce soir. Je te le promets.

      — Bien, rétorqué-je.

      Le décolleté en V du dos de ma robe d'été est encore plus plongeant que celui de devant, ce qui me laisse suffisamment de marge pour faire glisser la robe de mes épaules et sortir un bras, puis l'autre. Je tire le corsage vers le bas de sorte que toute la robe soit rassemblée autour de ma taille, dévoilant mes seins à la nuit.

      À Anton.

      Le rire s’éteint sur ses lèvres aussitôt qu’il les voit.

      — Soutiens-les pour moi, ordonne-t-il. Je les veux sur un plateau.

      Je fais ce qu'il demande, plaçant une paume sous chacun de mes seins et les poussant vers le haut pour qu'ils soient exposés pour lui. Mes tétons sont durs et pincés, et pas seulement à cause de l'air qui se refroidit.

      Il est à nouveau debout. Glissant ses mains sur les miennes. Effleurant mes tétons de ses pouces, ses yeux sombres fixés non pas sur mes seins mais sur mon visage. Il pince, et je halète un peu, parce que Dieu que j'ai voulu les mains de cet homme sur mon corps depuis tellement longtemps, et maintenant il me touche, et c'est encore plus parfait, plus enivrant, que ce que j'imaginais.

      Ses lèvres frôlent les miennes, puis sa bouche me trouve et sa langue franchit à nouveau mes défenses, exigeante. Envahissante.

      — Penche-toi en arrière, murmure-t-il dans ma bouche, et j'abandonne mes seins pour poser mes paumes à plat sur la table derrière moi afin de faire ce qu'il dit.

      Et puis il trace des chemins avec sa langue, ses lèvres et ses dents le long de ma mâchoire, de mon cou, sur la peau de mon décolleté, et, enfin, enfin il trouve mes seins. Il place une main entre mes omoplates pour m'aider à me soutenir tandis qu'il attrape légèrement un téton avide de désir entre ses dents et le caresse de sa langue.

      Je rejette la tête en arrière et gémis.

      — C'est ça, dit-il contre ma peau avant de continuer son exploration avec sa langue, remplaçant ses doigts par de longues et décadentes sucions de ses lèvres pendant qu’il me caresse du bout de sa langue.

      Il s’enfonce un peu plus entre mes jambes, ses cheveux sombres et ébouriffés étant la seule chose que je peux voir clairement en plus de la largeur de ses épaules.

      Il change de côté, s'arrêtant brièvement pour prendre un glaçon parmi ceux à moitié fondus du seau à glace à côté de nous. Il le met dans sa bouche, et le choc intense du froid sur mon autre téton me fait crier. Je me cambre vers lui et appuie plus fort mes paumes sur la table.

      — Est-ce que ça fait du bien ? demande-t-il après quelques minutes à alterner les côtés et à faire rouler mes tétons avec sa langue glacée.

      — C'est incroyable, parviens-je à dire, ma voix aiguë et chargée de désir.

      — Bien.

      Il me regarde. Ses yeux sont noirs et son expression est carrément féroce.

      — Tu as besoin de plus, cependant, n'est-ce pas ?

      Il caresse mon dos nu pendant qu'il effleure ma mâchoire avec le dos de sa main libre.

      — Oui, lui dis-je. S'il te plaît, ajouté-je.

      Il sourit, d’un sourire diabolique.

      — Bel essai, ma belle, mais tu me connais assez bien maintenant pour savoir que ça ne suffira pas. N'est-ce pas ?

      — Probablement pas.

      — Exactement.

      Il baisse la voix.

      — De quoi as-tu besoin ?

      Son ton est persuasif. Il inspire confiance. Je lève les yeux au ciel, même si j'ai toujours su comment ce serait entre nous.

      Parce qu'il est tout aussi habitué à mes prédilections que je le suis aux siennes.

      — J'ai besoin de jouir, lui dis-je. J'ai besoin de jouir grâce à tes mains et ta bouche sur moi, parce que j'en ai tellement marre d'attendre.

      Il penche la tête et fouille à nouveau sous ma robe, sa main glissant le long de ma cuisse. J'écarte instinctivement les jambes pour lui.

      — Et à qui la faute ? se demande-t-il à voix haute.

      Je soupire.

      — À moi.

      — Je t'aurais baisée dès le premier jour dans ton bureau, Gen.

      — Toi et ton équipe, vous sembliez tous convaincus de devoir me baiser pour obtenir vos adhésions, dis-je d’une voix légère.

      Mauvais choix.

      — Nous n'allons pas discuter de toi avec quelqu'un d'autre, à quelque titre que ce soit, pendant que nous faisons ça, grogne-t-il. Compris ?

      Ses doigts remontent plus haut le long de ma cuisse, beaucoup trop doucement et beaucoup trop légèrement.

      — Et tu sais très bien que la raison pour laquelle je t'aurais baisée la première fois est qu’il m’a suffi de te voir dans cette robe, avec cette expression hautaine et coincée, pour savoir que tu avais besoin que je te baise pour te l'enlever. N'est-ce pas ?

      En un instant, il a écarté mon string et enfoncé deux doigts en moi. Ça me prend par surprise, et ça pique un peu, mais c’est aussi meilleur que tout au monde, et je sais que quand il me baisera enfin, je perdrai complètement l'esprit.

      Il ferme les yeux un moment et se passe la langue sur les lèvres comme s'il essayait de garder son sang-froid. Puis il me regarde en tordant sa main et courbant les doigts.

      — N'est-ce pas, magnifique ? dit-il d'une voix rauque.

      — Oui, gémis-je.

      — Oui quoi  ?

      — Oui, j'ai besoin que tu me baises de partout.

      — Oui, c'est ça.

      Il retire ses doigts et les enfonce à nouveau lentement. Je peux sentir à quel point je suis mouillée.

      — Putaaaain, gémit-il. Tout ce que j'ai toujours voulu faire, c'est te faire sentir incroyablement bien. Te retourner. Je vais faire ça ce soir, mais tu vas devoir tout me donner.

      Il presse son pouce sur mon clitoris et le maintient là, et je manque de bondir de la table.

      — Compris ?

      — Oui, balbutié-je. Je te donnerai tout.

      — Bonne fille.

      Il commence à faire glisser son pouce sur mon clitoris.

      — Tu vois ? Tout est beaucoup plus facile quand tu ne cherches pas à lutter contre moi. N'est-ce pas  ?

      — C'est... oui.

      Bon sang. Une fois de plus, j'ai la nette impression qu'il me fait subir une sorte d'hypnose. Les mots qu'il a utilisés dans son bureau me reviennent vaguement.

      Laisse-nous juste apaiser ton esprit.

      Je te promets que je sais déjà ce dont tu as besoin mieux que toi.

      Je sais que c'est vrai, et en ce moment je veux me rendre. Je veux être de l’argile entre ses mains. Je veux qu'il fasse disparaître tout ce qui n'est pas lui, ses caresses, sa queue.

      — Bien.

      Il retire sa main et je me sens aussitôt cruellement privée.

      — Je suis content que nous nous comprenions. Je promets de ne pas te faire mal, et je te promets de te donner tout ce que tu veux. Ton mot de sécurité est toujours camélia ?

      — Quoi ?

      Mon cerveau est engourdi. Lent.

      — Euh... oui. Pourquoi ?

      Je pensais que nous allions avoir des ébats très chaud, passionnés, mais raisonnablement consensuels. Pourquoi aurais-je besoin d'un mot de sécurité  ?

      — Par habitude.

      Il sourit et se penche en avant, déposant un baiser lent et rêveur sur mes lèvres avant de reculer et de me tendre ses mains.

      — Maintenant lève-toi et viens avec moi.
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      La déesse qui tient ma main tandis que je la guide vers les marches menant au niveau de la piscine est déjà en train de devenir ma version préférée d'elle. Elle est magnifiquement déshabillée, ce merveilleux terme français qui désigne un état de dénudement tout en suggérant une idée de désordre. En fait, je soupçonne que le mot anglais soit dérivé du gaulois.

      Elle n'a pas encore l'air aussi baisée, ravagée et délicieusement comblée, aussi déshonorée, qu'elle le sera. Mais elle est déjà excitée. Son état d'excitation était évident lorsque j'ai glissé mes doigts dans la chaleur trempée de sa chatte.

      Elle me permet enfin de la toucher. Elle se remet entre mes mains, avec toutes ses insécurités et ses inhibitions, et elle sera carrément magnifique quand j'en aurai fini avec elle.

      — Où allons-nous ? demande-t-elle.

      Ses seins libérés rebondissent magnifiquement tandis que nous descendons les marches.

      — Loin de la maison, lui dis-je. Je veux que tu te sentes suffisamment en sécurité pour te lâcher complétement pour moi.

      — Merci, dit-elle en serrant ma main.

      Il y a toutes les chances pour que Céd et JJ aient quitté la propriété à l’heure qu’il est, mais je voyais bien qu'elle se sentait exposée là-haut, et j'ai besoin qu'elle puisse se détendre complètement.

      Je l’entraîne devant un lit de repos à baldaquin. La lune est presque pleine ce soir, illuminant la mer au loin. La piscine est éclairée de l'intérieur, brillante de turquoise, mais sinon il fait plus sombre ici que près de la maison.

      — Il est temps que tu te mettes nue pour moi, lui dis-je.

      — Est-ce que tu vas te mettre nu aussi ? demande-t-elle.

      — Je le ferai, assuré-je. Mais pas tout de suite. Maintenant déshabille-toi.

      Elle tend la main derrière elle et tire sur une fermeture éclair, titrant le tissu sur ses hanches jusqu'à ce qu'il tombe à ses pieds, son string avec. Elle est dévêtue et belle, ses cheveux doux et dépeignés, et son putain de corps magnifiquement dans lequel je pourrais me perde. Putain, ses seins sont spectaculaires. Tout en elle l'est. Et, contrairement à la dernière fois que je l'ai vue, tout est pour moi.

      Je m'avance.

      — Tu es tellement belle, lui dis-je en la prenant par la taille pour l’attirer contre moi. Tu sens comme je suis dur ? demandé-je contre ses lèvres, engloutissant son oui avec un baiser profond.

      Je laisse mes mains se promener sur sa peau parfaite, descendre à ses fesses et les pétrir fermement tout en pressant mon érection contre elle.

      J'ai l'impression d'avoir voulu cette femme depuis toujours, ce qui est absurde, bien sûr. Ça ne fait que quelques semaines. Mais le sentiment de soulagement, de triomphe, de potentiel, n'en est pas moindre.

      Je l'ai nue entre mes bras.

      Elle est mienne, je peux en faire ce que je veux, pour cette nuit au moins.

      Une femme comme Geneviève doit avoir des standards impossiblement élevés pour tout ce qui n'est pas un coup rapide, mais j'ai l'intention de la briser et de la reconstituer si magnifiquement qu'elle n'aura d'autre choix que d'accepter que nous devrions être ensemble.

      Je goûte sa bouche pendant quelques minutes de plus et me force à me concentrer sur le plaisir de cette étape – la douceur de ses seins pressés contre mon ventre et la sensation de ses fesses dans mes mains – plutôt que d'essayer d'arriver à mes fins aussi vite que possible.

      Cela dit  : ma pauvre, pauvre queue.

      — Tourne-toi, lui dis-je.

      Ma voix est douce, mais il n'y a aucun doute sur le fait que c'est un ordre.

      Elle le sait, et elle aime ça, parce qu'elle m’adresse un sourire lascif et se tourne, la courbe de sa taille et les globes pâles de ses fesses dessinés par la lumière de la lune.

      — Parfait, lui dis-je, à la fois parce qu'elle l'est, et parce que je veux qu'elle me mange dans la main.

      Je veux qu'elle soit désespérée d’obtenir une autre miette de compliment. Une autre caresse. Une autre récompense.

      Le lit est un peu bas pour mes besoins, alors je prends quelques traversins et les place juste au bord du matelas, à la base du lit.

      — Penche-toi, lui dis-je fermement, et elle laisse échapper ce que je pense être un soupir de contentement avant de se baisser sous mes yeux.

      Je voulais faire ça sur la table à manger, mais c'est mieux ici, parce qu'elle est penchée beaucoup plus bas qu'elle ne le serait là-haut, les bras étirés devant elle sur le matelas et les fesses maintenues en l’air par les traversins.

      J'ai des projets pour ces fesses.

      Debout derrière elle, je me mets à genoux. Il y a assez de lumière venant de la piscine pour profiter de la vue de sa chair luisant entre ses cuisses. Elle est déjà si excitée, mais j'ai l'intention de voir à quel point je peux encore exciter cette femme incroyable.

      Je glisse mes doigts le long de ses jambes, et elle frissonne. Quand j'atteins son cul, je m'arrête et saisis ses fesses, écartant mes doigts et les tirant pour la voir plus clairement.

      — Tout ce que j'ai voulu depuis que je t'ai rencontrée, c'est faire ça, murmuré-je, mon regard s'attardant sur elle.

      Mon nez est à quelques centimètres de son centre humide, et son odeur est carrément enivrante.

      — C'est tout ce à quoi j'ai pu penser.

      Elle frissonne.

      — Moi aussi.

      — Je ne sais pas pourquoi tu as été dans le déni si longtemps.

      Je frotte mes pouces sur sa peau. Je ne me suis pas encore approché des parties de son corps où elle a besoin de mes caresses.

      — Je n'étais pas dans le déni.

      Je me penche et dépose des baisers légers sur une fesse délicieusement rebondie.

      — Non ? Pourquoi m'as-tu évité comme la peste, alors ?

      J'ai une assez bonne idée de la réponse à cette question, mais je veux l'entendre le dire.

      J'ai besoin de l'entendre le dire.

      Silence, puis :

      — Parce que tu es toi.

      — Ce qui veut dire ?

      Je me tourne vers l'autre fesse et lui prodigue le même traitement.

      Elle souffle de frustration.

      — Anton. J'ai besoin que tu me caresses correctement.

      — Et j'ai besoin que tu sois honnête avec moi. C'est impératif, ma belle. Si tu es honnête, je te récompenserai. Sinon...

      Je m'éloigne de sa peau. Message reçu.

      — J'avais peur, confesse-t-elle d'une petite voix, et je me sens aussitôt comme une merde totale, mais je suis aussi ravi, et je ne sais pas pourquoi.

      Dans tous les cas, cela mérite une récompense. Je fais ce que je meurs d'envie de faire et enfonce mon visage entre ses jambes. Mon nez touche son entrée humide, et ma langue trouve son clitoris gonflé et le lèche.

      Putain.

      Elle est nectar.

      — Oh mon Dieu, gémit-elle. Putain.

      Je m'arrête.

      — Peur de baiser avec moi ? Peur de ne pas pouvoir le supporter ?

      — Non.

      Sa voix est tremblante.

      — Je veux dire, peut-être un peu… Je sais que ça va être beaucoup.

      — Le but de cette soirée est que nous prenions ce dont nous avons besoin depuis un moment, lui dis-je en glissant un seul doigt en elle et savourant la façon dont ses parois internes soyeuses l'agrippent. J'y irai doucement avec toi, parce que je suis trop excité pour essayer quelque chose de plus structuré.

      J'ajoute un autre doigt, et elle se crispe l’espace d’une brève seconde, mais elle le prend magnifiquement.

      — Mais ce n'est pas de ça dont tu as le plus peur.

      — Non.

      — Alors ?

      Je tords mon coude pour avoir un meilleur accès et tiens ses lèvres ouvertes avec mon autre main. La vue de sa chatte, mouillée, tremblante, nécessiteuse, et putain, juste là, fait des choses si douloureuses à ma queue que je suis en danger de jouir dans mon short.

      — J'avais peur de ne pas y survivre, dit-elle avec hésitation. Peur qu'on... qu’on baise, que tu passes directement à ta prochaine conquête, et que je me retrouves foutue. Je te l'ai dit, tu es toi.

      Je m'immobilise.

      — Ce qui veut dire ?

      — Allez, Anton. Ne m’oblige pas à le dire.

      — J'ai besoin que tu le dises, ma belle, lui dis-je du ton le plus doux que j'ai utilisé avec elle de toute la soirée.

      Elle gémit.

      — Hmm. Très bien. Mais tu ferais mieux de me donner un putain d'orgasme après ça.

      Je ris.

      — L’orgasme arrive. Parle.

      J'aimerais pouvoir voir son visage, mais c'est peut-être plus facile pour elle de se confesser comme ça. Peu importe. Je la ferai répéter tout ça.

      Encore et encore.

      — Je savais que je serais follement attirée par toi avant même de te rencontrer, dit-elle. Et puis quand tu es entré dans cette pièce, tu m'as coupé le souffle, et j'ai compris que j'étais en galère.

      Putain de Dieu.

      J'avais raison.

      J'avais vraiment besoin de l'entendre dire ces mots.

      Je dépose un baiser sur son clitoris.

      — Continue, dis-je, mes mots étouffés.

      — Tu n’as rien dit ou fait au cours de cet entretien qui ait dissipé mes craintes. Tu m’as donné l'impression d'être un animal total.

      — Et tu as aimé ça ? demandé-je en retirant mes doigts et les glissant à nouveau en elle, lentement.

      Lentement. Elle est hypnotisante.

      — Eh bien, j’ai aimé sur le plan sexuel, évidemment. Plus qu'aimé. Mais quand je te dis que la sonnette d'alarme a retenti dans ma tête, ce n'est pas exagéré. Putain, ça fait du bien.

      — Alors pourquoi m'as-tu laissé orchestrer les choses dans mon bureau ? Et pourquoi as-tu accepté quand je t'ai mise au défi de me regarder baiser cette femme dans le club ?

      — Je croyais qu'on ne devait pas parler d'autres personnes, réplique-t-elle.

      J'ai beau l'avoir fait se courber sur mon lit, elle n'est pas une mauviette, et j'adore ça, putain.

      — C'est juste pour une seconde.

      Elle souffle, puis marque une pause. Après quoi elle parle, et sa voix est peut-être basse, mais elle est claire. Dénuée de honte.

      — Parce que je voulais tout ce que je pouvais avoir de toi. Même si ce n'était pas assez.
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      L'émotion qui m'engloutit est un raz-de-marée, et elle manque de m'emporter.

      Tout ce que je sais sur Gen me dit qu'elle ne gère pas bien la vulnérabilité. C'est son kink au lit, mais elle se protège derrière des murs hauts et épais à tous les autres moments. J'ai certainement été la cible de ce mécanisme de défense.

      Je savais quelle était sa réticence. Je savais que c'était une question de confiance et non d'intérêt. Mais je l'ai forcée à le dire, et maintenant je veux qu'elle sache que ce n'est pas une chose dont elle doit s'inquiéter.

      — Je sais, lui dis-je en pressant mon front contre son coccyx tandis que je fléchis mes doigts en elle. Moi aussi. Et tu as eu beaucoup de courage de me le dire. Vraiment. Je te promets que tu ne le regretteras pas. Je ne te ferai pas de mal. La seule chose que je veux est te faire sentir incroyablement bien. Mais pour ce, j'ai besoin que tu me fasses confiance. Me fais-tu confiance ?

      — Je te fais confiance, me dit-elle d’une voix douce et ouverte, et je manque de m’effondrer.

      — Bien, dis-je, et je me mets au travail.

      Je la tiens toujours ouverte, ce qui semble significatif. Symbolique. Elle me cède de toutes les façons. Physiquement. Émotionnellement.

      Je peux travailler avec ça. Je peux la retourner et lui donner un plaisir dont elle n'a jamais rêvé.

      Je sais que sa méfiance initiale était justifiée. Je suis qui je suis. Mais je l'ai taquinée, poussée à bout et provoquée, et elle a tout pris magnifiquement et a rendu tout ce qu'elle a reçu. Maintenant, j'ai juste besoin de la baiser.

      Lui montrer.

      Je repousse mes doigts à l'intérieur et la lèche rudement. Au diable la maîtrise de soi. Nous avons tous les deux désespérément besoin de jouir. Elle gémit, et le son va directement à ma queue. J'ai eu le privilège d'entendre les bruits qu'elle fait quand elle est excitée, mais c'est tout autre chose quand ce sont mes doigts dans sa chatte et ma langue sur son clitoris.

      C'est le truc que je préfère faire à part baiser réellement.

      La faire m’accepter entre ses jambes.

      La pencher et l’étendre.

      Mettre ma bouche sur ses parties les plus intimes.

      Sentir, goûter, sucer, tournoyer et lécher.

      C'est décadent, sale, et tellement primaire, putain.

      Et le faire à Gen me fait perdre la tête. Elle frotte ce cul sur mon visage, en fille avide, désespérée d’en avoir plus bien que je lui en donne déjà beaucoup.

      Je m'arrête.

      — Reste immobile, ordonné-je, ou je t'attache.

      — Putain, Anton, gémit-elle. Arrête ça.

      — Je suis sérieux. Arrête de gigoter, putain. Je te tiens grande ouverte. Reste immobile et concentre-toi sur chaque caresse. Tu sais que ce sera mieux.

      Elle souffle à nouveau. J'adore ça. J'adore à quel point elle est effrontée, avec ses vêtements abandonnés sur le sol, son cul en l'air et sa chatte sur mon visage.

      — Immobile, ordonné-je une dernière fois, et je la lèche longtemps et très lentement, de son clitoris gonflé jusqu'à l'endroit où son entrée s'étire autour de mes doigts.

      Son gémissement angoissé parle de la pureté de la sensation qu'elle doit ressentir maintenant.

      — C’est mieux, dis-je, et je le refais.

      Et encore. Elle reste immobile pour moi, ses jambes tremblant sous l'effort. Elle est trempée, et j'essuie son clitoris avec le dos de ma main pour me débarrasser d'une partie de sa lubrification naturelle, parce qu'elle sera trop mouillée pour sentir quoi que ce soit.

      Je veux qu'elle ressente la friction.

      Et puis j'y vais. Je pompe avec mes doigts, je trouve son clitoris avec ma langue, et je l’écrase, léchant fort. Rudement. Rapidement. Je la laisse vraiment en profiter, à la fois parce que je veux que le tsunami qui l'emporte soit comme rien de ce qu’elle a jamais ressenti, et parce que ma maîtrise de moi s’est totalement envolée. Je veux me déchaîner sur elle. Je veux me noyer dans le musc insensé de son excitation.

      Elle m'a privé trop longtemps, et j’ai une putain d’envie de festoyer.

      — Maintenant tu peux te frotter contre moi, ma belle, lui dis-je avant de reprendre mon banquet céleste.

      Et elle le fait.

      Elle se tortille et elle se frotte et elle pousse et elle miaule comme un putain de chaton alors que je livre l'assaut dont elle a besoin sur les parties d'elle qu'elle m'a refusées jusqu'à maintenant.

      Putain, les bruits qu'elle fait sont irréels. C'est vraiment la Gen que je voulais – nue et sans vergogne, tout décorum abandonné. Elle gémit maintenant, et c'est magnifique, putain.

      Et quand elle jouit, c'est spectaculaire, ses halètements, ses cris et ses frissons résonnent dans ma queue. Je lui donne tout ce que j'ai, et elle tremble encore quand je me lève et prends le préservatif de ma poche avant de baisser mon short.

      J’aimerais la laisser penchée, vraiment, mais la première fois que je vais jouir en elle, je veux voir son putain de visage. Je l'ai regardée pendant que d'autres hommes la faisaient jouir.

      Maintenant, c'est mon tour.

      — Retourne-toi et remonte, ma belle, lui dis-je d'une voix rauque en déroulant précautionneusement le préservatif sur ma queue sur le point d'exploser.

      Elle fait ce que je demande, tirant les traversins de sous elle et remontant sur le lit de repos. Cette vision d'elle, nue, les cheveux sauvages, les seins libérés et les jambes écartées pour moi, est plus enivrante que n'importe quelle drogue.

      Je passe les mains derrière mon cou et tire mon polo par le col, le jetant loin de moi. Je suis aussi nu qu'elle, maintenant, ne portant qu'un préservatif, et la gratification dans ses yeux alors qu'elle me contemple est évidente même dans la faible lumière de la piscine.

      — Plus que ça, ordonné-je, et elle écarte les cuisses encore plus.

      Je grimpe sur son corps et m'accroupis au-dessus d'elle, fourrant un oreiller sous ses fesses pour incliner son bassin.

      Il y aura un moment, dans quelques minutes, où j'embrasserai chaque centimètre de sa peau pulpeuse, mais pour l’heure j'ai besoin de fourrer ma queue si profondément en elle qu'elle ne sera plus jamais la même, et il n'y a pas assez de sang dans mon cerveau pour que je pense à autre chose.

      Elle se mord la lèvre et regarde entre nous, là où je tiens ma pauvre queue en m'appuyant sur un bras.

      — Je ne m'attendais pas à ce que tu me baises en missionnaire, dit-elle d'un ton acide.

      Je viens de la faire jouir avec ma langue et elle me donne encore du fil à retordre, même en reprenant son souffle après son orgasme spectaculaire.

      — Ferme ta putain de gueule et mets tes jambes sur mes épaules, dis-je entre mes dents serrées.

      Je perçois l'excitation qui traverse son visage au ton de ma voix. Ma petite Gen les ébats brutaux, ce qui n'est pas une surprise, même si ça reste très gratifiant.

      Ses lèvres s'entrouvrent tandis qu'elle soulève langoureusement une longue jambe puis l'autre. Je les bloque contre mes épaules, et je profite de son silence pour aligner mon gland avec son entrée. Je le passe à travers son excitation trempée une fois pour faire bonne mesure et puis je m'enfonce en un seul coup de reins si puissant que je me propulse en avant, et elle tressaute, haletant bruyamment.

      Bon sang, je suis presque dedans.

      Putain de Dieu.

      Je suis presque complètement en elle, et nous nous fixons pendant une seconde en état de choc mutuel, parce que c'est comme être branché sur le courant. Je me stabilise, faisant glisser mes mains sur la peau soyeuse de ses jambes et encerclant ses chevilles avec mes doigts avant de me retirer et de revenir jusqu'à ce que j'atteigne le fond.

      Putain, putain, putain. Je vois des étoiles. Elle est si serrée et mouillée, sa chaleur s'infiltrant à travers le latex et ses muscles intérieurs se resserrant autour de ma queue alors que je secoue la tête avec incrédulité.

      Comme un avertissement.

      Je ferme les yeux et me force à les rouvrir en commençant à bouger, parce que je ne veux pas manquer une seconde de la réaction qu’elle aura à ma façon de la baiser.

      Elle est belle comme ça. Radieuse. Stupéfiante. Ses magnifiques seins sont légèrement écartés, et chaque fois que j'enfonce ma queue en elle, ils sont secoués d’agréables soubresauts. Je la mettrai au-dessus la prochaine fois, et ils rebondiront comme pas possible. Je la ferai me branler avec. Je la prendrai penchée sur quelque chose pour que je puisse les soupeser dans mes mains et tirer sur ses tétons en m'enfonçant encore et encore.

      — Tu vois ? parviens-je à dire. Tu vois à quel point c'est miraculeux entre nous  ? Tu vois à quel point tu as été folle de nous empêcher de faire ça toutes les heures de chaque jour ?

      — Oui.

      Elle hoche la tête, ses yeux bleu layette remplis d'émotion, et je ne peux simplement plus. Je m'abaisse sur mes coudes, la pliant presque en deux au niveau des hanches, et je me place juste au-dessus d'elle, baissant la tête pour pouvoir tirer sur sa lèvre inférieure avec mes dents et passer ma langue sur sa plénitude tandis que ses jambes reposent sur mes épaules. Elle est vraiment souple, et j’en suis vraiment heureux.

      Je trouve le rythme, et la friction, la pression, est si bonne que je pourrais en mourir. J'abandonne sa lèvre et lui baise la bouche avec ma langue à la place. Ses mains sont partout sur moi, elle fait courir ses ongles sur mon dos et me griffe le cuir chevelu alors qu'elle attire ma bouche encore plus près de la sienne avant de s'agripper de ses deux mains à mes hanches pour que j’aille plus vite.

      Plus fort.

      Plus profond.

      Et j'obéis, parce que je donnerai à cette femme tout ce qu'elle désire, même si c'est la dernière chose que je dois faire. Elle gémit dans ma bouche et soulève ses hanches pour répondre à chaque assaut comme si nous ne pouvions jamais être assez proches. Je l’attrape par les cheveux, et les tire pour qu'elle tourne la tête et que je puisse accéder à son cou. Je lèche. Je mords. Je suce. Je veux consommer jusqu'au dernier putain de centimètre d'elle. Je veux la submerger à tel point que chacun de ses sens ne soit conscient que de moi.

      De nous.

      — Plus fort, Anton, gémit-elle quelque part près de mon oreille, et le son de mon nom sur ses lèvres alors qu'elle m'encourage est une putain de prière, et ça manque de me faire basculer.

      Mais je lui libère les cheveux et me retire d'elle, reculant pour pouvoir abaisser ses jambes et la retourner sur le ventre en passant un bras autour de sa taille.

      — Tête baissée, chatte levée, lui dis-je de ma voix la plus autoritaire et impérieuse, et elle gémit comme si elle avait attendu toute sa vie que je lui dise de faire ça.

      Elle se hâte de se mettre à genoux, mais je garde mon bras autour d'elle et la hisse quand même dans mon empressement d'être à nouveau en elle. Elle est maintenant à quatre pattes, et je place une main ferme entre ses omoplates et la pousse vers le bas, et puis j'attrape ma queue et cale à nouveau son bout gros et gonflé en elle.

      Putain, c'est mieux. Je peux vraiment tout lui donner sans m'inquiéter de la casser en deux.
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      Ma joue est pressée contre le lit, et Anton me maintient, une main toujours entre mes épaules, mais je griffe quand même le coton pour trouver une sorte de prise avec mes mains parce que, bon sang, il me donne tout.

      L'avoir au-dessus de moi, pesant sur moi avec son corps magnifique, enfin nu, s'enfonçant en moi encore et encore tandis qu'il me baisait du regard avec ses beaux yeux sombres était... je ne sais pas. Le genre d'expérience sexuelle dont on ne se remet jamais. Cette sensation de comment est-ce ma vie, comme gagner à la loterie.

      Mais l'entendre dire tête baissée, chatte levée sur ce ton avant qu'il ne s'enfonce en moi, encore et encore tandis que, à genoux, j’essaie de survivre à ses coups de reins qui risquent à chaque instant de m’expulser hors du lit ? Ce genre de comportement me fait spiraler, et je me resserre de plus en plus alors qu'un second orgasme, plus profond, plus douloureux et plus dangereux, monte et monte.

      Sa queue est mon unique point de concentration. Je suis une toxicomane. Même quand il touche le fond en moi, mon corps entier crie pour recevoir la prochaine dose. Mes cellules protestent chaque fois qu'il retire sa magnifique queue, et elles tremblent chaque fois qu'il revient en moi.

      Nous sommes tous les deux si proches. Il tient mes hanches si fermement que je sais que j'aurai cinq ecchymoses de chaque côté au matin. Il n'a pas dit grand-chose quand il me baisait face à face et m'embrassait, mais maintenant je suis consciente d'une série d'obscénités sortant de cette magnifique bouche sensuelle, et je suis aussi excitée par ces mots que par l’idée qu'Anton Wolff est déchaîné et sur le point d'exploser.

      Et je le veux. Je veux tout – je veux qu'il se serve de moi, me baise et déchaîne chacun de ses fantasmes obscènes sur moi.

      Je sais au plus profond de moi que nous ne faisons que commencer, que les choses que nous réaliserons ensemble feront tout exploser.

      Mais en ce moment, tout ce qui m'importe est de laisser ce second orgasme, plus puissant, me déchirer. M’effacer. Les seules choses qui m’importent sont les sensations qu’Anton me fait ressentir en ce moment.

      Parce que ça ne ressemble à rien sur terre. Je gémis, je meugle pratiquement, et je prends et prends tandis qu'il frappe et frappe.

      — Je vais te briser deux, putain, dit-il d'une voix rauque en s’enfonçant. Prends ça, ma belle. Putain, ta chatte est avide. Je vais te rendre si désespérée de ma queue que tu feras tout ce que je veux. Si je te dis de te pencher et de les écarter en public, tu le feras, putain. Tu ne pourras penser à rien d'autre qu'à m'avoir en toi. Tout le temps. Je vais te ruiner. Et putain, tu vas me ruiner moi aussi.

      Sa voix se brise sur les derniers mots.

      Je me brise aussi.

      Ma conscience se fragmente en un million de petits morceaux, et le moi que j'étais quand je suis descendue de cet hélicoptère il y a quelques heures s'envole dans l'air clair de la nuit au-dessus de nous, laissant une toxicomane dont la conscience du monde s'est réduite à un seul être humain stupéfiant.

      Anton Wolff.

      Il me baise pendant que je jouis, ses provocations se transformant en louanges alors que je vole en éclats autour de lui. Et puis il devient merveilleusement, improbablement rigide derrière moi, en moi, laissant échapper un son animal qui semble vibrer à l'endroit où nos corps sont joints.

      Ses secousses cessent.

      Et il me fait descendre précautionneusement pour me mettre à plat ventre, les bras autour de ma tête, et nous nous retrouvons joue contre joue, tout son poids sur moi.

      Je comprends que les couvertures lourdes peuvent procurer du confort.

      Des signaux de sécurité.

      Mais ça ?

      Avoir le corps dur et chaud d'Anton pesant sur moi, m'enveloppant complètement ? Me pressant contre le lit ? Agissant comme une sorte de tampon béni entre moi et le monde extérieur ?

      C'est le nirvana.

      Il est toujours en moi, pulsant encore, et je serre mes muscles internes autour de lui. Il laisse échapper un petit rire, son souffle chaud sur mon oreille alors que ses bras se font les reflets des miens pour qu'il puisse poser ses paumes sur le dessus de mes mains et entrelacer ses doigts avec les miens.

      — Trop lourd ? murmure-t-il. Il n’a pas encore repris son souffle, et la sensation de ses poumons se remplissant et se vidant contre mon dos tandis que son cœur bat au-dessus du mien ressemble au type de connexion que j'ai cherché toute ma vie.

      — Non, murmuré-je. Reste.

      Il frotte son nez le long de ma pommette et dépose un baiser près de mon oreille.

      — Je dois me débarrasser du préservatif.

      — Au diable le préservatif.

      Il ricane, mais il se retire de moi et me libère de son poids, et c'est totalement nul.

      — Nooon, protesté-je, avant de me reprendre.

      Désespérée ? Gen ?

      — Donne-moi une seconde, affirme-t-il.

      Il descend du lit et je roule sur le côté, me soutenant sur un coude pour pouvoir le regarder, m’enivrer des courbes sculpturales de ses muscles alors qu'il se tient au bord de la piscine et noue le préservatif.

      Puis il saute à nouveau sur le lit et me tire vers lui en plaçant l’une de ses jambes sur la mienne. Je m'effondre sur le matelas.

      Nous sommes nez à nez.

      — Je le pensais, murmure-t-il en frottant son nez contre le mien. Tu vas me ruiner.

      Je ravale ma salive.

      — Tu vas me ruiner aussi.

      Nous restons là à nous regarder. Dans cette lumière, ses yeux sont des puits sombres et insondables. Je passe une paume sur son épaule.

      — Je t'ai enfin mis à nu, dis-je. Et tu me coupes le souffle. Je me sens trop émotive. Presque au bord des larmes. Ce n'est pas cool.

      — Je t'ai enfin pour moi tout seul, est sa réplique.

      Il me fait rouler sur le dos, et j'écarte les jambes pour qu'il puisse s'installer entre elles. Et putain, hors de question que je te laisse partir.

      Je ne dis rien.

      Je ne me fais pas confiance.

      Mais je n'ai pas à le faire, parce qu'il écarte quelques mèches de cheveux de mon visage et m'embrasse lentement. Profondément.

      Il s'éloigne.

      — Et maintenant je vais apprendre à connaître chaque centimètre de ton corps magnifique.
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      C'est le cri des mouettes qui me réveille, mais quand j'ouvre les yeux, c'est Anton que je vois. Il est allongé sur le côté, appuyé sur un coude, sa tête ébouriffée reposant sur sa main.

      Il me regarde.

      Il sourit.

      Je lui souris en retour à travers ma brume de sommeil et tends timidement la main pour caresser du bout du doigt l'un des sillons profonds qui encadrent sa bouche et que j'adore tant. Il encercle mon poignet de ses doigts et tourne la tête pour pouvoir déposer un baiser dans ma paume.

      Qui diable est ce magnifique nounours, et qu'ont-ils fait du Grand Méchant Wolff, impitoyable conquérant des femmes et du monde des affaires  ?

      Le drap bouge autour de moi, et son regard dérive vers mes seins exposés.

      Le voilà.

      — Bonjour, dis-je, amusée.

      — Bonjour.

      Il ramène ses yeux sur mon visage et sourit.

      — Comment as-tu dormi ?

      — Comme seule une personne qui a eu trop d'orgasmes peut dormir, répliqué-je en bâillant et en faisant glisser un pied sur le coton satiné du drap.

      Putain, ce lit est doux. C'est carrément extraordinaire.

      — On ne peut jamais avoir trop d'orgasmes, me dit-il d’un air grave, comme s'il me livrait le secret de l'univers, et je ris.

      — Bien vu.

      — En parlant de ça, dit-il à mes seins, viens ici.

      Quelque chose pulse entre mes jambes au ton autoritaire de sa voix. Me réveiller avec lui est irréel, et je me délecte de cette vision de lui dans la lumière du matin. Pour un gars au début de la cinquantaine, il est incroyablement en forme. Je veux dire, je savais qu'il le serait. C'était assez évident que sous ces chemises blanches ajustées et ces pantalons parfaitement coupés se trouvait un corps à tomber.

      Mais il est vraiment beau. Sa peau est beaucoup plus hâlée que la mienne. Je le soupçonne d’être venu ici pour travailler son bronzage au cours du printemps. Il est tonique plutôt que complètement sculpté, mais son ventre plat, la largeur de ses épaules et les courbes de ses biceps témoignent d'un régime d'entraînement régulier.

      Je prends conscience de la douce dispersion de poils sombres qui s'étale sur sa poitrine et s'amincit sur son ventre. Il est magnifique. Magnifique. Je n’arrive pas à gérer mon attirance pour lui. Et pas seulement pour son corps ou son visage incroyablement beau.

      C'est son énergie qui m'excite. Cette Big Dick Energy que j'ai identifiée lors de notre première rencontre. Ce caractère dominateur qui est le sien. La certitude qu'il est une force avec laquelle il faut compter.

      Ça me fait me tortiller de désir.

      Je m'approche de lui.

      Il m’attire aussitôt dans ses bras et j'enfouis mon visage contre son torse, inhalant le délice de sa peau réchauffée par le sommeil. Il n'y a pas de meilleure odeur. Il n'y a pas de meilleure sensation que d'être bercée par son immense corps.

      Il n'y a nulle part où je peux imaginer être mieux qu'ici même avec lui.

      Il effleure ma colonne vertébrale, ses doigts longs et forts la caressant si doucement qu'ils enflamment mes terminaisons nerveuses au passage. Après quoi il passe une jambe poilue sur moi, et une colonne dure de chair me frappe carrément dans le bas-ventre. Son étreinte a beau être affectueuse, sa queue est sérieuse, et mon corps oublie instantanément les orgasmes qu'il m’a prodigués au bord de la piscine hier soir et en demande plus. Je lâche un petit bruit rêveur de plaisir contre sa poitrine.

      Sa main erre vers le sud et pour empoigner avidement mes fesses. Il les serre et murmure dans mes cheveux  :

      — D'accord, ma belle. Il est temps pour toi de gagner ton gîte et ton couvert.

      Je ne sais pas pourquoi l’idée offensante qu'il pourrait me faire travailler pour mon séjour ici amène ma chatte à palpiter et on estomac à se serrer de plaisir, mais c'est le cas. Je sais qu'il n'est pas sérieux. Je veux dire, il est mortellement sérieux, mais ça fait partie du jeu. De notre dynamique. Des boutons sur lesquels il sait que j’ai besoin qu’il appuie.

      Je laisse échapper un petit rire d'appréciation, et il nous fait rouler de sorte qu’il se retrouve sur le dos et moi sur lui. Je m'attends à moitié à ce qu'il pousse ma tête vers sa queue, mais il me surprend en me hissant sur son corps ferme.

      — Qu'est-ce que tu fais ? murmuré-je en me hissant sur mes mains. Je pensais que tu voulais que je te suce la queue.

      Il me regarde et sourit.

      — Non, je veux que tu montes sur mon visage. Ensuite je veux que tu montes sur ma queue.

      J'ai travaillé dur pour être désinhibée au lit, mais c'est beaucoup. La chambre est inondée de soleil – j’imagine que fermer les volets n’était pas notre priorité quand nous sommes tombés dans le lit d'Anton hier soir – et j'aurais besoin d'une douche. Je dois probablement sentir le latex par là.

      M'asseoir sur son visage en plein jour me semble difficile. Vulnérabilisant. Et je soupçonne que c’est précisément la raison pour laquelle il l’a suggéré.

      Décidément, Anton Wolff ne sera pas content tant qu’il ne m’aura pas dépouillée de mes dernières insécurités pour que je devienne la version la plus effrontée de moi-même.

      Il sent mon hésitation, probablement parce que tout mon corps s'est raidi.

      — Allez, dit-il avec un sourire obscène en faisant un signe vers les préservatifs qu'il a laissés sur la table de nuit hier soir après m'avoir baisée dans son lit. Mets-m'en un. Puis viens ici.

      Je le regarde fixement. Une barbe naissante est apparue sur son visage pendant la nuit, et je sais déjà à quel point ce sera sale et sauvage de frotter mon clitoris contre elle pendant qu'il me baise avec sa langue. Il y a quelque chose chez Anton qui est si éhontément rafraîchissant. Il sait ce qu'il veut, et il le poursuit. Sans se remettre en question. Sans peser les choses. Il est comme un animal à cet égard, et c'est probablement quelque chose à quoi je devrais aspirer davantage.

      Alors je me lèche les lèvres et je déchire un carré de papier aluminium, l'ouvrant et prenant grand plaisir à le dérouler sur son énorme queue furieuse jusqu'à ce qu'elle soit complètement gainée. Puis je remonte le long de son corps sur mes genoux pour les placer de chaque côté de sa tête.

      — Putain, dit-il, alors que je m'installe à califourchon sur son visage. Reste là une seconde. Tiens-toi à la tête de lit.

      Alors je plane au-dessus de lui et, au lieu de résister, je me permets de me délecter de la vulnérabilité de ma chatte à environ quinze centimètres de son visage alors qu'il est allongé là sur son oreiller et prend connaissance de chaque partie exposée de mon corps. Du bout de son doigt, il encercle mon entrée, et je gémis de plaisir, penchant la tête et voyant la concentration totale dans ses yeux sombres alors qu'il me contemple.

      — C'est ce que tu mérites pour m'avoir repoussé si longtemps, me dit-il, en traçant du bout du doigt des cercles taquins et lascifs sur ma chair. Tu m'as fait attendre, et maintenant je vais te déguster aussi longtemps que je le veux, putain. Tu agissais comme si tu étais terrifiée de me laisser approcher ta chatte, et maintenant je vais te montrer pourquoi tu avais raison d'avoir peur. Parce que cette jolie petite chatte rose est à moi maintenant, et je vais jouer avec elle quand je veux.

      Je frissonne de désir alors qu’il fait glisser son doigt en avant dans ma chaleur humide et trouve mon clitoris. Il le frotte légèrement, et je sursaute. Bon sang, il a déjà fait passer mon niveau d’excitation de zéro à cent, et je sais que c’est grâce à ses mots plus qu’à ses caresses.

      J'ai attiré l'attention de ce loup dévastateur, et je l'ai laissé m’entraîner dans son antre, et maintenant il va se servir de moi encore et encore jusqu'à ce qu'il ait rassasié sa faim sur moi, et il me démolira et me ruinera, et je me délecterai de chaque putain de seconde.

      — Fais-le, lâchai-je.

      Il retire son doigt et, sans avertissement, s’accroche à mes hanches et me tire vers le bas pour que je sois carrément sur lui. Et la vue de ses yeux sombres et sauvages me regardant alors qu'il délivre son premier long et mortel coup de langue est la chose la plus menaçante et érotique que j'aie jamais, jamais vue.

      Et puis il commence à me dévorer.

    

  


  
    
      
        
          
            50

          

          

      

    

    







            ANTON

          

        

      

    

    
      Je suce son clitoris, j'enfonce ma langue profondément en elle, et un gémissement m'échappe, parce que c'est ça, la putain de vie. La déesse blonde hypnotisante qui m’a fait disjoncter le cerveau et a fait basculer ma santé mentale me baise le visage, et elle a un goût du paradis.

      Et quand j'aurai fini de festoyer avec elle, ma reine des glaces préférée sera tout chiffonnée, fondante et frémissante, désespérée d’avoir ma queue.

      J’ai senti qu’elle était gênée de faire ça, mais il faut que cela cesse, parce que je n'ai aucun scrupule à vouloir ça, et elle non plus ne devrait pas en avoir.

      Je ne vise pas la finesse en ce moment. Je la taquinerai plus tard. Je vise l'anéantissement total, pour faire chanter chaque zone érogène de son magnifique corps. Alors je sors le grand jeu. J'utilise mes lèvres et ma langue pour sucer, lécher et baiser. Je tournoie, je tapote, je sonde. Et je sais que mes mouvements ont l'effet désiré quand elle commence à s'enfoncer plus lourdement sur moi.

      Pas seulement s'enfoncer.

      Se frotter.

      Elle fait bouger ses hanches comme si elle me baisait vraiment, frottant sa chatte trempée sur mon menton pour qu'elle obtenir autant de friction que possible de ma barbe naissante.

      Gourmande.

      Elle prend tout ce qu'elle veut, et j'adore ça, putain.

      Ma queue est un putain de poteau télégraphique, pointant droit vers le plafond alors que je lui pilonne la chatte avec ma bouche. Aussitôt qu'elle aura joui, je l’enfoncerai dessus si fort qu'elle verra encore plus d'étoiles.

      Il est clair qu'elle ne risque pas de s'enfuir en ce moment, alors je relâche ma prise sur ses hanches et remonte mes mains pour trouver ses seins. Putain, ils sont magnifiques. Elle se tient à la tête de lit, et elle est tellement loin qu'elle y appuie son front maintenant alors qu'elle me regarde, ses yeux bleus embrumés et son visage normalement impassible révélant toute son excitation.

      Elle bouge ses hanches si fort que ses seins ballottent, pendant comme des pendules, tétons durs et gonflés. Je referme mes paumes autour d'eux, et bordel… c’est la perfection totale, totale. Elle halète fortement alors que je pétris, serre et caresse avant de trouver ses tétons et de les pincer. Les tirer. Ils sont magnifiques, si sensibles, et elle est extraordinaire.

      — Putain, Anton, gémit-elle en frottant son front contre le lin rembourré de ma tête de lit, ses hanches s’agitant plus fort.

      Elle est proche. Elle est si proche. Je sens ses cuisses trembler de chaque côté de mon visage, et ses cris sont réguliers maintenant, rythmiques, en harmonie avec ses assauts et les mouvements de ma langue. Je pince ses tétons fort. Je lèche aussi rudement que je peux son clitoris, et je grogne du putain de plaisir qui submerge mes sens. Elle est trempée ; elle dégouline, putain, et son odeur est si musquée, si enivrante que je pourrais mourir comme ça.

      Je la lèche rageusement, et elle craque. Elle craque aussi magnifiquement que j'aurais pu le souhaiter, et je la regarde d'en bas et l’observe avec émerveillement alors qu'elle frissonne, crie et se convulse dans ce que je sais être un orgasme puissant.

      Avant même que j'aie fini de lécher, elle s'éloigne et se glisse le long de mon corps. Elle chevauche mes hanches et enroule fermement ses doigts autour de ma queue douloureuse, et puis elle s'abaisse. S'empalant dessus avec plus de vitesse et de force que je n’en aurais moi-même utilisé, tant elle est désespérée que je la remplisse.

      Il n'y a plus de reine des glaces maintenant. Et elle est carrément ravissante comme ça. Ses beaux cheveux sont ébouriffés, son masque a disparu, et à sa place se trouve un désir brut. J'ai dévoilé la créature charnelle sous la surface impeccable, et je n'en aurai jamais assez.

      J'essuie ma bouche avec le dos de ma main, parce qu'elle est partout sur mon visage, et je croise mes bras derrière ma tête. Puis je pousse vers le haut et en elle. Ma queue est furieuse d'avoir été obligée d'attendre si longtemps, mais la sensation d'être englouti dans sa chaleur, serré par ses muscles intérieurs encore tremblants, est une putain de perfection.

      D'ailleurs, c'est un sacré spectacle. Parce qu'elle me chevauche encore plus agressivement qu'elle n'a chevauché mon visage, se hissant et s'écrasant jusqu'à ce que je touche le fond en elle, prenant chaque centimètre que j'ai à lui donner, ses magnifiques seins rebondissant en rythme.

      — Viens ici, dis-je, et elle se penche en avant.

      Je m’accroche fermement à sa nuque et la tire en avant pour pouvoir l'embrasser pendant que je la baise. Pour pouvoir remplir deux de ses trous parfaits.

      Pour pouvoir la consommer autant que je veux la consommer.

      — Plus fort, dis-je dans sa bouche, et elle me baise plus fort.

      Elle pompe et pompe encore, et mon besoin stupéfiant de libération monte et monte encore, jusqu'à ce que j'explose, putain, en lui mordant la lèvre alors que je m'enfonce en elle et tire charge après charge dans le préservatif.

      Quand elle s'est calmée, laissant sa tête s’effondrer sur moi, son souffle chaud, irrégulier, sur mon cou, j'enroule mes bras étroitement autour d'elle alors que ma queue pulse encore ses répliques en elle.

      — Reste pour le week-end, dis-je, et je me fiche que ça sonne comme une supplique.

      Parce que c'est une putain de supplique.

      — S'il te plaît, ma belle, reste jusqu'à dimanche.
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      Après des ébats rapides et bruts et un petit-déjeuner lent et civilisé sur sa terrasse ombragée, Anton demande à Cédric de nous conduire à Cannes pour retrouver les autres. Je serais volontiers restée séquestrée dans sa villa toute la journée, mais il se trouve que nous avons une entreprise commerciale à mettre sur pied.

      D'ailleurs, malgré tout le bonheur que j’avais d’avoir Anton pour moi toute seule, je dois admettre que c'est assez spectaculaire de se promener sur l'emblématique promenade de la ville, La Croisette, alors qu’il me serre contre lui, le bras nonchalamment posé sur mon épaule. Les têtes se tournent sur notre passage, je me demande si c'est à cause de la largeur de mon sourire ou du fait que je roucoule avec l'un des milliardaires les plus convoités d'Europe.

      Je m'en fiche, en fait. Tout comme je me fiche de sa disponibilité ou de son compte en banque. Je suis juste incroyablement heureuse que nous nous soyons donné une chance, parce que tous les doutes que j'avais ont été balayés par sa gentillesse et sa passion. Par son appétit apparemment sans fin pour moi et, plus terrifiant encore, par le naturel de ce que je ressens pour lui.

      Commencer ma journée en chevauchant son visage comme une maniaque sexuelle sans vergogne a été un brise-glace efficace. Je l'admets.

      Nous prenons le déjeuner au club de plage chic du Carlton, puis retrouvons les autres membres de l'équipe d'Anton ainsi que Lola, une organisatrice d'événements locale attirante et très efficace qui a déjà repéré plusieurs lieux potentiels à visiter.

      Max semble particulièrement satisfait de lui-même aujourd'hui, même selon ses standards habituels.

      — Comment va ton « amie » ? lui demandé-je d’une voix taquine en l'embrassant.

      — Elle est insatiable, répond-il avec un sourire narquois.

      Il est impossible de ne pas l'apprécier. Il fait un signe de tête vers Anton, qui fronce les sourcils à quelque chose que Lola vient de lui dire rapidement en français.

      — Alors vous deux, vous avez finalement conclu, reprend-il. Il t’en a fallu du temps pour te décider.

      Je feins l’innocence.

      — Je ne vois pas de quoi tu parles.

      Il rit.

      — Arrête. J'ai vu sa main sur tes fesses pendant qu’on approchait.

      Je ne sais pas pourquoi, mais je rougis. Je peux sentir la chaleur ramper sur mon visage.

      — D'accord. Nous sommes... je ne sais pas. Ensemble, en quelque sorte.

      Il hoche la tête.

      — Je suis content. Mais ne le fais pas souffrir, d'accord ?

      C'est la chose la plus ridicule que j'aie jamais entendue.

      — Je n'en ai pas l'intention. Évidemment.

      — Bien. Parce qu'il est obsédé par toi. Je ne l'ai jamais vu comme ça auparavant.

      La chaleur grandit à ses mots, et je jette un coup d'œil à Anton. Comme s'il sentait le poids de mon regard, et les questions non dites que j'ai, il repousse de son visage une mèche de ses magnifiques cheveux et me lance un sourire si chaleureux, si plissé, si ouvert, qu'il inonde tout mon corps de bien-être.

      Il est obsédé par toi.

      Est-ce vraiment possible ?

      Comment puis-je avoir autant de chance ? Il m'a montré, hier soir et ce matin, combien il appréciait mon corps, et je suppose qu'il me l'a aussi montré par ses gestes autoritaires, dont le moindre n'était pas de m'avoir piégée pour rester seule avec lui dans sa villa.

      Mon Dieu, je suis heureuse qu'il ait fait ce coup.

      Mais tous les mots qu'il a dits étaient sexuels. Des mots de désir et de besoin. Des ordres. Nous n'avons pas parlé de sentiments. Envisager d'aborder les sentiments à ce stade semble insensé.

      Ça n'a été qu'une seule nuit.

      Mais j'ai tout un week-end avec lui. Un week-end entier pour flâner tranquillement, baiser, bavarder et faire connaissance dans l'un des décors les plus magnifiques que cette partie du monde a à offrir.

      Encore une fois, comment puis-je avoir autant de chance ?

      Max semble remarquer mon trouble.

      — C'est vraiment un type bien, ajoute-t-il d'une voix plus basse. Sérieusement, l'un des meilleurs. Oui, il peut être impitoyable, mais seulement parce qu'il sait ce qu'il veut et qu'il cherche toujours à l’obtenir.

      Il me lance un regard en coin.

      — Ce qui n'est pas une mauvaise chose, je pense.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Aucun des deux premiers lieux que nous visitons n'est tout à fait approprié. Le premier est le penthouse d'un immeuble résidentiel moderne et extrêmement luxueux. Il comprend une terrasse sur le toit et s’enorgueilli d’avoir une piscine à débordement avec une vue incroyable sur la mer. Mais c'est trop petit, et ce n'est pas assez discret. Je ne veux pas d'un lieu où nos clients doivent partager l'ascenseur avec les résidents. Aucune des deux parties ne serait satisfaite de cette option.

      Le second est une villa Belle Époque à Super-Cannes. Elle est énorme et pourvue de l’ambiance exacte que j'imaginais quand Anton a lancé ce concept, mais à y regarder de plus près, elle est un peu délabrée. Un peu sale. Pas assez luxueuse pour nos efforts, et une rénovation est hors de question pour un pop-up imminent.

      Mais le troisième endroit est absolument parfait. Anton et moi nous sourions aussitôt que Lola en passe l'entrée en se déhanchant. Le bâtiment semblerait plus à sa place sur les collines d'Hollywood qu'à Cannes, c’est un gigantesque bloc bas aux murs blancs avec du verre partout. Le terrain est immense et isolé, avec une piscine magnifique qui court sur toute la longueur de la maison. Ça crie maison de fête. C'est tape-à-l'œil, c'est glamour, c'est décadent, et ça semble frais et moderne.

      J’imagine instantanément des foules de belles personnes baisant sur les matelas blancs et les lits de repos que nous disperserions sur toute la pelouse. Quant à ces chambres à façade de verre que je peux voir le long d'un côté, elles pourraient être le choix parfait pour ceux qui aiment être vus.

      À l'intérieur, c'est encore mieux. Il y a un énorme espace de réception ouvert, tout blanc, avec une piscine carrée en son centre et une œuvre d’art stupéfiante consistant en d’énergiques éclaboussures de couleur le long des murs sereins. Je pensais que c'était de plain-pied, mais je me trompais. C'est construit sur une pente, et un escalier en porte-à-faux descend vers un étage inférieur qui n'était pas visible depuis la façade de la maison.

      Nous comptons quatorze chambres privées potentielles, ainsi que beaucoup d'espace pour une scène et un bar. Cet endroit est une toile vierge, et la liste des choses sexy que nous pourrions faire avec l'éclairage est infinie.

      — Comment se fait-il qu’elle soit disponible pour l'été ? demandé-je.

      — Le propriétaire déménage à Melbourne pour un an, nous informe Lola. C'était une décision de dernière minute. Il n'en aura donc pas besoin jusqu'au printemps prochain.

      Lara, la responsable événementiel d'Anton, et Lola débattent de ce que les propriétaires seront susceptibles d’accepter dans nos projets pour personnaliser l'espace. Le résultat est : beaucoup. Si nous voulons suspendre des menottes au plafond, nous pouvons le faire. Au prix qu'ils demandent, ils pourront toujours faire démonter ça par la suite.

      Pendant qu'elles discutent, Anton me conduit vers l'une des chambres à l'étage principal. Elle est petite, minimaliste et parfaite, avec une vue magnifique sur la piscine. Cet endroit est si cool que nous pourrions même attirer des gens qui n’ont pas l’habitude de visiter les clubs de sexe. Des gens qui sont peu expérimentés dans ce domaine mais assez ouverts d'esprit pour venir à une somptueuse fête privée et voir où la nuit peut les mener. Où ils peuvent faire l’expérience d’une vraie liberté.

      D’une vraie alchimie.

      Je m'approche des portes-fenêtres, et Anton se presse tout contre moi, son corps dur irradiant de la chaleur à travers ses vêtements et les miens. Je laisse ma tête retomber en arrière alors que ses mains possessives se mettent à errer sur mon ventre.

      — Je vais te baiser ici, contre ce carreau de verre, dit-il en se penchant pour me parler à l’oreille. Dans le noir, pour que tu puisses regarder tout le monde baiser dehors pendant que je te prends, ou avec les lumières allumées, tes beaux seins pressés contre le verre pour que tout le monde puisse voir à quel point tu es magnifique.

      Son ton est charnel, et sa vision est perçante. Excitante. Je n’ai aucun mal à me faire une idée de ce que ce serait. Mes tétons pressés contre le verre, mon corps nu se tortillant sur la queue d'Anton comme un spectacle d'aguichage des plus salaces.

      Je tourne la tête et l'incline vers le haut.

      — Je te laisserai faire tout ce que tu veux de moi, dis-je contre sa bouche.
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      Maddy m'envoie des textos toute la matinée.

      
        
          
            
              
        ALORS ? ? ? ? ? ? ? ? ? ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Oui

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Oui quoi ? Vs avez baisé ? ? ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Et même plus

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Omgggggggggggg

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Dis-moi TOUT

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Vs êtes dans le même hôtel ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        En fait, il m'a kidnappée. Je séjourne avec lui dans sa maison au Cap d'Antibes. Et c'est incroyable, putain, Mads

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Je hurle je pleure je MEURS

      

      

      

      

      

      Je lève les yeux au ciel. Elle envoie littéralement des textos comme une gamine de onze ans.

      
        
          
            
              
        Je faisais à peu près ces 3 choses aussi

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        ARRÊTE. Non. Omg. Il t'aiiiiiime. Je te l'avais dit

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Il ne m'aime pas. Il veut mon corps. Et ça me va

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Peu importe dis-moi comment c'est arrivé

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Je te donnerai tous les détails quand je reviendrai, mais c'était près de sa piscine et c'était super chaud

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        JE HURLE

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Pauvre Zach

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Il adore. Il veut savoir si c'est le meilleur coup que tu aies jamais eu

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Non il ne veut pas

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Ok c'est moi

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Sans aucun doute. Il est tellement magnifique. Et sexy. Et gentil. Et ai-je dit sexy ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Je fooooonds. Tu vas l'épouser et aller vivre en France

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Tentant mais peu probable

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Sérieusement. Et à quel point il est salace ? ? ? ? ? ? ? ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Magnifiquement salace mais pas totalement dépravé. Mais je pense qu'on est encore dans la phase — se défouler' — , tu vois ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Attention. Le grand méchant loup bondira quand tu t'y attendras le moins

      

      

      

      

      

      Je la soupçonne de ne pas avoir tort.
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      J'emmène Gen dîner à l'Hôtel du Cap-Eden-Roc. Elle n'y est jamais allée, ce qui me surprend, car c'est un rite de passage dans le coin. Alors, bien que je meure d'envie de la ramener à la villa et de la baiser à lui en faire perdre la tête, je demande à Rix de faire opérer sa magie habituelle et d'obtenir une réservation.

      C'est l'un de mes endroits préférés, et j’ai envie d’exhiber Gen.

      Nous retournons rapidement à la maison pour nous doucher et nous changer, et elle verrouille la porte de sa chambre pour pouvoir peaufiner sa toilette dans le délai imparti sans que je me glisse dans la douche avec elle et que je fasse tout dérailler.

      Elle est rusée.

      Mais c'est un geste qui ne fait que nourrir la bête en moi. La bête qui, hier soir et ce matin, s'est rassasiée sur le court terme et excitée sur le long terme.

      Parce que maintenant que je sais ce que c'est que d'être avec elle, il n'y a pas de retour en arrière possible. Ce que j'ai fait avec elle, ce que je lui ai fait, n'est que la partie émergée de l'iceberg.

      Je ne fais que commencer.

      Je la conduis le long de l'emblématique et large promenade qui sépare l'hôtel principal de la section Eden-Roc sur le front de mer. Elle porte une robe d'été blanche avec de grandes appliques blanches figurant des marguerites. C'est chic et magnifiquement coupé tout en étant sexy en diable, notamment parce qu'elle ne porte pas de soutien-gorge. Encore.

      Ce côté décontracté, vacances à la Gen, est très amusant. Son look habituel, impeccable mais coincé, d'héroïne hitchcockienne a beau être ma kryptonite, j'aime la voir se détendre un peu. Et alors qu'elle descend vers le rivage avec moi, sa main agrippant mon biceps et son rire fendant l'air calme du soir comme une cloche d'argent, je la regarde, je l'admire, et je me dis tu es parfaite.

      Parce qu'elle l'est.

      Nous prenons nos places au Grill, à une table merveilleuse que le maître d'hôtel, Gabriel, a réussi à nous procurer à la dernière minute. Pendant une seconde, j'ai pitié du pauvre type qui a été éjecté de sa réservation, mais seulement une seconde. Parce que je suis le gagne-pain de ce gars.

      J'adore être ici. C'est plus ma tasse de thé que les restaurants guindés des hôtels. Eden-Roc est construit sur une plateforme rocheuse basse qui descend directement vers la mer. Le Grill a un thème nautique, avec une balustrade en teck et en fer pour empêcher les clients de tomber dans l'eau et un joyeux thème bleu et blanc.

      Il faut être plus riche que Crésus pour manger ici, mais je serais prêt à payer n'importe quel prix pour profiter du homard frais et du rosé glacé tout en étant aussi proche qu’on peut l’être de la Méditerranée. Quand Gabriel et moi avons fini de nous taper dans le dos et qu'il nous a laissés, Gen m'observe. Ses yeux sont cachés par d'énormes lunettes de soleil de style vintage, mais sa bouche se tord d'amusement.

      — Tu as une très belle vie, tu sais, dit-elle en prenant une gorgée de l'eau pétillante qui a déjà trouvé son chemin jusqu'à nous.

      — Merci.

      Je secoue ma serviette en lin épais et la pose sur mes genoux.

      — Je suis sérieuse. Je ne sais pas pourquoi, mais je te voyais comme un bourreau de travail total. Est-ce que tu fais juste l'école buissonnière pour quelques jours ?

      Je me penche en avant, les coudes sur la table, et joins mes mains.

      — Ça m'amuse toujours que les gens supposent qu’il existe une relation linéaire entre le niveau de succès et l’éthique de travail.

      — Pourquoi ?

      — Eh bien, parce que si tu as de plus en plus de succès et que tu continues de redoubler d’efforts, c'est juste carrément stupide, à mon avis. Ça a été plus comme une courbe en forme de colline pour moi. Pourquoi voudrais-je continuer à me punir quand j'ai plus d'argent que je n'en aurai jamais besoin ? Quel intérêt si je ne lève pas le pied et que je ne profite pas de tout ça ?

      — Tu as raison, dit-elle. Aucun intérêt.

      Sous la table, elle fait courir un pied nu sur ma cheville.

      — Je n'avais tout simplement pas vu ce côté de toi, j’imagine.

      Je baisse mes lunettes de soleil et lui souris.

      — Tu n'avais pas vu mon côté hédoniste ? Sérieusement ?

      Elle me fait une grimace.

      — J'ai eu tôt fait de comprendre qu’il n’y avait que le travail et le sexe pour toi. Mais ceci n'est ni l'un ni l'autre.

      Elle fait un geste vers le restaurant plein de vie autour de nous.

      — Je veux dire, on est jeudi, et tu es en France, à faire des espiègleries avec moi.

      — Nous avons visité deux propriétés aujourd'hui, argumenté-je.

      — Ouais, mais tu aurais pu facilement faire faire ça à Max ou Lara.

      Je soupire.

      — Je me trouverai des excuses pour venir ici. Et honnêtement, j'ai passé les quatre ou cinq dernières années à me désengager de mon travail. J'aime les trucs de grande envergure, mais je ne veux pas me retrouver coincé dedans quand je peux entreprendre des projets passionnels, passer du temps avec mes enfants – quand ils me le permettent – et faire l'amour à de belles femmes.

      Ça lui arrache un rire.

      — Faire l'amour ? C'est comme ça que tu appelles ça ?

      — Les baiser comme un malade, rectifié-je.

      Une fois que le serveur a dispensé du rosé et des olives, elle demande :

      — Alors le pop-up d'Alchemy est un projet passionnel pour toi ?

      Tu es un projet passionnel pour moi, songé-je. Je m'éclaircis la gorge.

      — C'est un petit plaisir. C'est aussi une façon éhontée de me rapprocher de toi. Mais je pense honnêtement que la marque a des tonnes de potentiel. Pourquoi ne vous êtes-vous pas développés avant maintenant ?

      — Il y a plusieurs explications, dit-elle en faisant tournoyer son rosé. Principalement parce qu'aucun d'entre nous n'était vraiment pressé pour diverses raisons. La femme de Zach est morte il y a quelques années, pour commencer. Ça a été un choc majeur. Nous étions tous très amis avec elle, alors il est passé en mode survie et, évidemment, nous aussi.

      Je grimace.

      — Putain. C'est terrible. Avaient-ils des enfants ?

      — Deux filles.

      Elle baisse les yeux vers son verre.

      — Et oui. Ça a été horrible. Cancer du pancréas – elle est partie un mois après le diagnostic. Mais il sort avec Maddy maintenant, notre responsable des médias sociaux.

      Je hoche la tête. Je me souviens de ces deux-là lors de notre réunion. C'était assez évident qu'ils étaient ensemble.

      — Et il y avait d'autres raisons aussi. Zach et Rafe dirigent une sorte de petit fonds spéculatif avec certains de leurs amis, et nous y sommes tous investis. Ça nous rapporte beaucoup plus d'argent qu'Alchemy. Donc personne ne s'inquiète de payer les factures. Nous nous sommes amusés avec ce club, mais c'est bien plus qu'une simple entreprise pour nous.

      — Je peux le croire, dis-je sévèrement, et elle m’adresse un sourire séducteur avant que son ton ne devienne plus professionnel.

      — Et ce n'est pas le genre de chose qu’on souhaite précipiter. Il est important que chaque détail soit correct avec une entreprise comme celle-là. C'est pourquoi j'ai une peur bleue de ce pop-up. Tout semble aller si vite.

      Je me penche au-dessus de la table pour serrer sa main dans la mienne.

      — Je te le promets. Nous y mettrons tout l’argent qu’il faut pour qu'aucun détail ne soit négligé.

      — Merci, dit-elle en serrant ma main en retour. Mais je suis aussi très enthousiaste, parce que c'est une chance incroyable de voir si la marque s’exporte bien.

      — Ce sera sexy en diable, prédis-je. Donc, vous voudriez développer davantage, si tout se passe bien ?

      — On serait fou de ne pas le faire, dit-elle. New York semble être l'endroit de prédilection pour un second club, mais LA aussi serait amusant, et les opportunités de pop-ups saisonniers semblent aussi énormes. En règle générale, je ne pense qu’à ça. À Alchemy, je veux dire. Donc ça fait du bien de faire une pause.

      Elle sourit.

      — Même si nous sommes censés être ici pour le travail.

      — Je préférerais que tu sois ici pour t’amuser, lui dis-je de ma voix la plus prédatrice faisant glisser mon pouce sur ses articulations.

      Elle laisse échapper un petit rire nerveux.

      — D’accord.

      — Mais ça se passe bien, dans l'ensemble ? Alchemy, je veux dire. En tout cas, ça a l’air de bien tourner.

      Elle penche la tête, comme pour réfléchir à la question.

      — Ouais. Ça marche bien. Un concurrent a ouvert, et ils nous causent quelques inquiétudes. Disons simplement que leurs tactiques d'acquisition de clients ne sont pas très loyales.

      — Rapture ? suggéré-je.

      Elle en reste bouchée bée.

      — Sérieusement ? Ils t'ont approché ?

      — Pour me demander de devenir membre fondateur.

      — Incroyable, putain, murmure-t-elle. Tu as accepté ?

      — Non. Je connais certains des gars qui sont derrière ça, et je ne les aime pas du tout. Des types louches.

      — Contrairement à toi ?

      Je souris.

      — Trop comme moi à mon goût. Enfin, ils ne sont pas nets. Et en plus, j'ai trouvé un autre club dont la clientèle est plus à mon goût.

      J'entrelace mes doigts avec les siens.

      — Je ne suis pas à la recherche d’un autre endroit pour jouer.

      Nous nous regardons bêtement l'un l'autre pendant un moment avant que je ne revienne au sujet qui nous préoccupe.

      — Alors, ils te causent des ennuis ?

      Elle grimace.

      — Rien que nous ne puissions gérer. Mais ils cherchent à séduire nos membres – agressivement – et ils ont même essayé de débaucher quelques-uns de nos employés. Ils ont approché notre concierge, Natalie, cette semaine, mais elle a refusé catégoriquement.

      — Qu'allez-vous faire à ce sujet ? demandé-je sans détour.

      — Pas sûr qu'il y ait grand-chose à faire. Nous défendons notre réputation, et le bouche-à-oreille nous apporte une clientèle substantielle. Il nous faut juste espérer que ce qu’on a à proposer est le mieux, et que les gens qui recherchent ce genre d'offre s'en rendent compte. Mais je reconnais que ça a dû détourner mon attention alors j’aurais dû me concentrer sur le pop-up.

      Je fronce les sourcils. On attitude est beaucoup trop passive. Franchement naïve. Si quelqu'un s'en prend à mon territoire, je ne reste pas assis à espérer que le meilleur gagne.

      Je m'assure que ce meilleur gagne.

      Par tous les moyens nécessaires.

      Mais quelque chose me dit qu'elle n’a ni besoin ni envie de connaître mon avis, alors je me décide à plaisanter.

      — Je suis déçu. Je croyais être ta seule distraction.

      Elle me fait un beau sourire, et tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes.

      — Crois-moi, tu es extrêmement distrayant.

      — Content de l'entendre, dis-je. Mais à mon avis, de nous deux, c’est toi qui bosses le plus. Mariée à ton travail ?

      — Probablement, admet-elle.

      — Quel âge as-tu ? Une petite trentaine ?

      — J'aurai trente-sept ans en octobre.

      — As-tu déjà été mariée ?

      Elle secoue la tête.

      — Non.

      — Veux-tu des enfants ?

      Elle hausse ses sourcils, qui dépassent à présent de ses lunettes de soleil.

      — Mon Dieu, non.

      Je ris.

      — Très bien.

      — Je veux dire, j’aime bien les enfants, mais je n'ai jamais ressenti le besoin de procréer.

      Elle marque une pause, puis frissonne un peu.

      — Non, certainement pas. Sans vouloir t’offenser, ajoute-t-elle précipitamment.

      — Je ne le suis pas, lui dis-je.

      Et c'est une bonne nouvelle, parce qu'elle pourrait certainement encore avoir des enfants si elle le voulait, et c'est la seule chose que je ne peux pas lui donner. Quatre enfants, c’est tout à fait suffisant pour n'importe qui. J'ai demandé une vasectomie il y a quelques années, et c'était la meilleure chose que j'aie jamais faite.

      Non, je ne peux pas lui donner d'enfants.

      Mais, Dieu sait que je lui donnerai toutes les autres choses que son cœur désire.

      Cette prise de conscience m’ébranle subitement, parce que j'ai passé une nuit avec elle, putain. Je reviens à un territoire plus sûr.

      — Dis-moi, quel est l'écart d'âge entre ces deux-là ?

      — Qui  ? demande-t-elle. Zach et Maddy ?

      — Ouais.

      Elle réfléchit.

      — Treize ou quatorze ans, je pense ?

      Je lui adresse un sourire narquois.

      — Bien joué. Et ton autre ami. Rafe ?

      — Pareil. Nous avons tous le même âge – nous étions à l'université ensemble – et Maddy et Belle, la petite amie de Rafe, étaient à l'école ensemble.

      — Ça fait beaucoup d’écart.

      — Moins qu’entre nous, fait-elle remarquer en sirotant son rosé. J'ai trente-six ans. Tu as, quoi, cinquante-deux ans ? Ça fait seize ans.

      — Notre différence d’âge n’est pas si importante en termes de pourcentage, rétorqué-je. La leur est beaucoup plus grande. Il n'y a rien de mal avec ça.

      Elle s’enfonce dans son siège, tenant toujours son verre, et m'observe.

      — Et qu'en est-il de ta différence d'âge avec Athena ? demande-t-elle doucement.

      Oh, merde.

      Je suis tombé droit dans le piège.
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      — Athena est une employée, dis-je de façon pragmatique.

      — Ce n'était pas la question. Je l'ai vue te sucer la queue et se frotter contre ta jambe, alors ne me fais pas du gaslighting.

      — Très bien.

      Je tends désespérément la main vers mon verre de vin.

      — Elle a vingt-quatre ans.

      Elle reste impassible derrière ses lunettes de soleil.

      — Ne pense même pas à me faire la leçon, Gen. C'est une adulte, et elle sait exactement ce qu'elle fait, et je la paie carrément bien.

      — Je ne ferais pas ça, et je n'en doute pas.

      Elle sirote son verre. Je ne sais pas pourquoi, mais son absence de réaction m'énerve. Probablement parce que ça sent le piège. Aucune chance qu'elle n'ait pas d'opinion sur le fait que je baise mon assistante.

      Ce n’est possible.

      — Si tu as quelque chose à dire, tu devrais le dire, affirmé-je.

      — Tant que tu la traites correctement et que tu veilles à son bien-être, ce ne sont pas mes affaires.

      Elle prend son menu et commence à le parcourir.

      Comme n’importe quelle autre cliente tranquille.

      — Gen.

      Elle lève les yeux vers moi.

      — Ça devrait être tes affaires, dis-je.

      J'aimerais qu'elle enlève ces foutues lunettes. Je ne peux pas du tout voir ses yeux, mais quelque chose dans la façon dont elle pose son menu et place ses mains à plat dessus m’évoque une certaine fragilité. Comme si elle était très prudente avec ses réactions.

      — J'ai passé une nuit avec toi, Anton. Je ne me fais aucune illusion sur ce qu’il y a entre nous.

      Bien. Assez de conneries.

      — Enlève tes lunettes, dis-je en retirant mes aviateurs. Je veux te voir.

      Elle soupire, puis retire lentement ses lunettes noires et les pose sur la table. Et quand elle lève ses yeux bleus vers moi, je comprends pourquoi elle ne voulait pas enlever ses lunettes.

      Ces beaux yeux sont les fenêtres de toutes les insécurités qu’elle a en elle.

      — Te souviens-tu de ce que je t'ai dit dans ton bureau l'autre soir ? demandé-je. Avant que je parte ?

      Elle hoche la tête une fois.

      — Oui.

      — Et que t'ai-je dit ?

      Elle redresse les épaules défensivement.

      — Que si tu me touchais, euh, ce serait... tout pour toi. Tu ne serais avec personne d'autre.

      Je suis vraiment content qu'elle ait mémorisé mes mots.

      — Exactement, dis-je en tendant la main à travers la table pour caresser la peau douce de son bras. Parce que je ne voudrais être avec personne d'autre.

      Elle ne dit rien, se contentant de détourner son regard vers les teintes dorées du soleil couchant. Elle tire sa lèvre inférieure entre ses dents et se met à la mâchonner.

      — Ma belle, dis-je, techniquement, ça n'a peut-être été qu'une nuit, mais c’était une décision très délibérée de ma part. D'accord ? Je t'ai voulue dès la seconde où j'ai posé les yeux sur toi, et ni Athena ni aucune autre femme au club ou ailleurs ne suscite un iota d'intérêt chez moi. Je tiens vraiment à ce que tu le saches, parce que je ne t'aurais pas amenée ici sous de faux prétextes. Je t'ai dit que tu pouvais me faire confiance.

      — Tu m'as aussi dit que tu aimais « les femmes, au pluriel » au cours de ton entretien, dit-elle en se tournant vers moi.

      Son visage est soigneusement inexpressif. Il n'y a pas de reproche dans sa voix. C'est mesuré. Poli.

      Beaucoup trop poli, putain.

      Je veux qu'elle se batte pour moi.

      — Je suis sûr que tu te souviens que je t'ai aussi dit que j'avais échoué dans toutes mes relations à trouver une femme avec qui j'étais sexuellement compatible, dis-je.

      Je me penche en avant.

      — C'est de ça dont je parlais, et oui, je pensais qu’il me faudrait baiser Dieu sait combien de femmes pour obtenir le genre de satisfaction dont j’ai besoin. Mais je savais – je savais, putain, que tu serais de la dynamite si tu me donnais une chance.

      Elle me fixe, mâchonnant toujours sa lèvre, et j'aimerais pouvoir l’attirer sur mes genoux. Au lieu de cela, je tourne sa main vers le haut pour pouvoir caresser son point de pulsation, et je continue à parler.

      — C'est pourquoi je vais réaffecter Athena à mon retour.

      — Non, dit-elle avec une inquiétude que je n'attendais pas. Tu ne peux pas faire ça.

      — Si, je le peux, putain.

      — Anton. Je ne vais pas laisser une autre femme perdre son travail à cause de moi, dit-elle. Même si je n'aime pas la nature de votre relation.

      Voilà. Ça la dérange. Dieu merci.

      — Notre relation est professionnelle, insisté-je. Je la paie presque autant que je paie Max, mais ne le lui dis surtout pas. Elle vient d'une agence que j'ai fondée il y a quelques années. La raison pour laquelle je la paie une fortune est qu'elle est très bonne dans les deux aspects de son travail, mais elle est aussi sur un contrat mensuel renouvelable, et c'est une partie clé de notre accord. Elle n'est avec moi que depuis quatre mois, donc ce ne serait pas un gros problème pour moi de lui trouver un autre poste et de passer à autre chose.

      Je vois bien qu'elle est agitée.

      — Pourquoi ne pourrait-elle pas simplement rester et faire son travail quotidien pour un tarif réduit ? demande-t-elle, et je suis en admiration. Parce que ce n'est pas tous les jours qu'une femme avec qui tu es impliqué fait pression sur toi au nom de l'employée que tu baises, et je l'aime pour ça. J'aime qu'elle mette de côté son aversion à l'idée que moi et Athena travaillions étroitement ensemble en faveur de la sauvegarde du travail de mon assistante.

      — Elle le pourrait, dis-je, mais je doute qu'elle le veuille, parce qu'elle peut gagner entre cinq et dix fois plus en remplissant cette combinaison particulière de rôles, pour laquelle elle a été spécifiquement formée. Et surtout, je ne veux pas qu'elle soit dans les parages, même si je ne regretterai pas ma décision. Parce que si je suis impliqué avec toi, je ne veux pas que tu aies le moindre doute quant à ce que je fais au travail. Jamais.

      Elle sourit tristement.

      — Eh bien, merci. Mais je ne pense pas que tu devrais te précipiter dans quoi que ce soit. Je suis une grande fille – je peux me débrouiller toute seule. Et je me sens mal à l'aise d'avoir cette conversation alors que je t'ai littéralement embrassé pour la première fois hier.

      Nous en revenons donc à ça. Bon sang.

      — Pourquoi ? lui demandé-je sur un ton plus dur que je ne l'avais prévu. Parce que je te fais flipper en parlant d'avenir ? Ou parce que tu t'inquiètes que ce soit moi, à un moment, qui me mette à flipper et prenne la fuite ?

      — La seconde option, dit-elle, si doucement que je peux à peine l'entendre.

      Ça devrait être rassurant d'entendre à quel point elle est préoccupée par la question de savoir si je suis engagé dans cette relation. Gratifiant, même. Mais en réalité, ça me fait juste mal au cœur.

      Alors que je regarde la femme spectaculaire qui se trouve devant moi, cette femme qui possède le club même que j'ai rejoint dans le but même m'émanciper, chaque femme qui représente tous les désirs et fantasmes que j’ignorais avoir, je me promets de lui montrer sans relâche que je suis déterminé à faire fonctionner cette relation.

      — Je veux savoir ce que tu fais avec elle, dit-elle d’une voix toujours basse.

      Je la regarde avec horreur, espérant avoir mal compris.

      — Je te demande pardon ?

      — Dis-moi comment tu l'utilises.

      — Non.

      Je secoue la tête.

      — Certainement pas. Pourquoi voudrais-tu savoir ça ?

      Elle se lèche les lèvres et fixe ses yeux sur moi.

      — Parce que je suis jalouse.

      Oh, Putain. Je le savais. Je lui serre le poignet.

      — Je sais que tu l'es, ma belle. C'est pourquoi je pense qu’il serait mieux pour nous deux que je mette mon petit arrangement avec elle derrière moi. D'accord ?

      Elle insiste.

      — Ce n'est pas ce que je veux dire. Oui, bien sûr que je suis jalouse que tu aies été avec elle. Mais je suis surtout jalouse qu'elle ait pu être utilisée comme ça par toi, quand tu le voulais. Parce que c'est mon fantasme ultime. —

    

  


  
    
      
        
          
            55

          

          

      

    

    







            GEN

          

        

      

    

    
      Anton se dresse au-dessus de moi, souriant avec satisfaction.

      Il porte toujours son polo blanc et son short de bain couleur turquoise, mais il m'a complètement dénudée.

      Il m'a également attachée en X aux rambardes de la proue de son magnifique bateau. Je suis allongée sur un matelas crème lisse qui remplit toute la proue, et Capitaine Kinky a exécuté sur moi avec des cordes une sorte de tour de passe-passe qui est tout à la fois impressionnant, excitant et alarmant.

      Mes poignets et mes chevilles sont complètement fixés aux rambardes, et je suis étendue comme une putain d'étoile de mer. Grâce à l'auvent blanc au-dessus de nous, je suis à l'abri du soleil, mais cela n'a pas empêché mon ravisseur de passer amoureusement de la crème solaire sur chaque centimètre de ma peau. Maintenant, il examine son œuvre – et sa captive – avec fierté.

      — Content de toi ? demandé-je.

      Il sourit, se penchant pour faire glisser une main le long de ma cuisse.

      — Extrêmement.

      — Et moi qui pensais que nous profiterions d'un bon pique-nique et d'une baignade tranquille.

      — Il y aura du temps pour tout ça quand j'aurai obtenu de toi ce dont j'ai besoin, me dit-il.

      — Et qui est ? demandé-je, même si je connais déjà la réponse.

      Parce que maintenant j’y vois clair sur plusieurs fronts.

      Anton peut parfaitement conduire un énorme bateau.

      Il peut nouer une corde comme s'il avait passé une décennie dans la marine.

      Et il ne sera pas satisfait tant qu'il n'aura pas le contrôle total non seulement de mon corps mais de chaque recoin de mon esprit.

      Surtout les plus sombres.

      Ma petite allusion à mes fantasmes lors du dîner d’hier soir a définitivement provoqué l'ours. J'ai refusé de lui donner plus qu'un résumé général de ce qui me plaisait dans l'idée d'être sa secrétaire sexy et consentante. Parce que, eh bien, je veux qu'il me voie comme son égale. Alors avec tous ces fantasmes grossiers mais délicieux de le servir, je m'offense moi-même.

      De plus, ça le rendrait insupportable s'il connaissait tous les détails.

      Alors j'ai évité de fournir davantage de précisions, mais j'aurais dû savoir qu'il serait implacable. Comme un putain de chien essayant de déterrer un os enterré.

      Malheureusement, il semble qu'il ait maintenant le dessus.

      — Je veux savoir quel est ton fantasme ultime, me dit-il maintenant. Nous avons fait beaucoup de chemin, ma belle, mais tu gardes toujours des portes fermées.

      Je tords ma bouche en le regardant. Il est si beau. Si saisissant. Gigantesque, dominant et sexy. Il est tout ce que je pourrais jamais désirer chez un homme, le tout emballé dans un corps splendide. Et, pour une raison quelconque, il semble aussi fasciné par moi que je le suis par lui.

      Et il a raison. Je garde des portes closes, parce mon instinct de survie me hurle de maintenir un certain sens de l'auto-préservation.

      — Tu me coupes le souffle, murmure-t-il.

      Il me caresse du dos de la main le long de la cuisse.

      — Et je sais que tu penses que tout va vite, que je te bouscule. Mais c'est seulement parce que nous sommes pareils, ma belle, sur ce plan. Et tu sais que je suis gourmand. Je ne veux pas seulement ce que tu m'as déjà donné. Je veux cette partie de toi que tu penses devoir garder cachée sous toutes ces couches de bonnes manières.

      Mes lèvres s'entrouvrent à ses mots, parce que, impossiblement, j’ai tout autant peur qu’envie de lui donner cette partie de moi.

      — Je veux que tu me laisses entrer, dit-il. J'en ai vu des aperçus, principalement entre les mains de personnes qui n’étaient pas moi, ce qui m’a fait vraiment mal. Mais je ne veux pas que tu te sentes obligée de cacher une partie de toi-même. Je veux que tu l’acceptes, parce que tu sais déjà que si tu la partages avec moi, je la vénérerai. Tu sais que nous avons les mêmes goûts, Gen.

      — Je sais, murmuré-je, parce que c'est vrai.

      Et je sais aussi à quel point Anton adore désespérément ce côté débridé de moi, quand je suis si folle de désir que je le laisserais me déchirer.

      Je sais aussi que je lui en ai montré des aperçus, mais que je ne l'ai pas vraiment laissé entrer.

      Son comportement change.

      — Bon, c'était mon petit discours, dit-il en se déplaçant, mais si tu ne veux pas faire ça de la manière facile, nous pouvons le faire de la manière difficile.

      La façon dont il regarde mon corps écartelé me fait frissonner.

      — C'est-à-dire  ? parviens-je à dire.

      Il sourit.

      — C'est-à-dire que je te toucherai jusqu'à t’amener au point où tu seras si désespérée d’être soulagée que tu seras prête à faire n'importe quoi pour un orgasme. Y compris me dire chacun de tes désirs les plus sombres.

      Je lui souris en retour. Nous savons tous les deux que la conclusion est inévitable. Nous savons tous les deux que le beau et prédateur Anton Wolff obtiendra tout ce qu'il veut de moi, et même plus.

      Et nous savons tous les deux que nous nous amuserons en cours de route.

      Il s'agenouille sur le matelas pour se placer au-dessus de moi, et je me retrouve inondée d'une sensation qui oscille quelque part entre le bonheur et l'anticipation. La certitude que c'est une chose sûre. Que, quelles que soient les épreuves qu'Anton me fait subir, quelle que soit sa brutalité, nous désirons tous les deux ardemment le même résultat.

      Et nous l'obtiendrons.

      Je soupire et m'étire autant que je le peux avec mes liens, qui ne sont pas trop serrées mais ne me donnent pas beaucoup de place pour manœuvrer.

      Il s'abaisse sur ses coudes et m'embrasse la mâchoire. Le cou. Je voudrais tellement avoir les mains libres pour pouvoir les passer dans ses magnifiques cheveux épais.

      — Raconte-moi une histoire, murmure-t-il d’une voix séductrice. Dans ton pays des rêves érotiques, quand tu te touches la nuit, qui es-tu ?

      Il m’embrasse le cou.

      — De qui fantasmes-tu, et que les laisses-tu te faire ?

      Je ravale ma salive. Mon imagination est un jardin luxuriant, mais je n'aime pas mettre ses fruits en mots. Je n'apprécie pas de les articuler à haute voix.

      — Habituellement, ce sont des variations sur un thème, lui dis-je. Ou des thèmes.

      — Mmm-hmm.

      Il descend le long de mon corps et prend un téton en bouche, faisant rouler sa langue dessus comme si c'était un petit bonbon.

      — Quels sont les thèmes communs ? demande-t-il contre ma peau.

      Je réfléchis à comment résumer.

      — Être en infériorité numérique. Dominée. Utilisée, surtout. Comme si j'étais un jouet.

      — Très bien.

      Il passe à mon autre téton et le mord légèrement. La sensation résonne directement dans mon centre.

      — Et comment se déroule la scène, habituellement ?

      — Je ne sais pas.

      C'est difficile de garder les idées claires quand Anton a ma chatte grande ouverte pour lui et sa délicieuse et dangereuse bouche sur mon téton.

      Il s'arrête.

      — Essaie.

      J'exhale de frustration.

      — Je suis habituellement... soumise. Genre, ils sont plus puissants que moi. Je suis une femme de chambre, une barmaid ou une serveuse. Ou une secrétaire.

      Je m'arrête et fronce le nez, fermant les yeux. Quand je les rouvre, il s'est redressé pour me regarder.

      — Il n'y a rien de honteux à cela. Tu es une femme intelligente qui a réussi. Tu portes beaucoup de responsabilités. C'est complètement normal de vouloir céder tout ton pouvoir – j'irais jusqu'à dire que c'est la dynamique la plus ancienne qui soit.

      — Je sais, dis-je. Mais je me sens juste... coupable. Ce n'est pas très émancipé de ma part.

      — Au diable l'émancipation. Si tu rêve d’être une putain de vierge enlevée et ravagée par des sauvages, pourquoi pas ? Tu sais bien que c'est normal. Tu n'as pas besoin que je te le dise.

      — Tu as raison, acquiescé-je. C'est juste que… ce serait beaucoup plus facile de faire ça si j'étais ivre et dans une pièce sombre plutôt qu’ici en plein milieu de la journée.

      Il sourit.

      — Tu te sens exposée, n'est-ce pas ?

      — Ouais.

      J’insiste sur le mot, parce que c'est un euphémisme.

      — Bien. Continue.

      Il se penche à nouveau vers mon téton, sa bouche planant juste au-dessus.

      Cet homme sera ma mort.

      — D’accord. Eh bien…

      — Tu peux le faire, affirme-t-il. Dis-moi quelque chose de vraiment bon, et je te caresserai la chatte.
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      Elle gémit à ces mots.

      Je suis un homme patient quand ça compte. Quand je veux vraiment un certain résultat. Mais ma meilleure stratégie ici n'est pas la patience mais l'action. Parce que, plus je l'exciterai, plus elle se débarrassera de ses inhibitions et se tournera vers les zones de son esprit qu'elle juge sombres. Alors je baisse la tête et joue avec un joli téton rose. Ce n'est pas une corvée, parce que les seins de Gen sont la chose la plus spectaculaire que j'aie jamais vue de ma vie, et je pourrais passer mes journées à les sucer.

      C'est aussi le bon choix, parce qu'elle commence à parler.

      — D'accord, dit-elle, disons que je suis une serveuse dans tes bureaux. Tu es dans une grande salle de réunion, toute en table de verre et en accessoires chromés, et j'entre pour servir du café à tout le monde.

      J’émets un murmure d’appréciation.

      — Que portes-tu ? lui demandé-je avant de lui lécher vivement le téton et de tendre la main pour pincer l'autre.

      — Des talons hauts. Peut-être une chemise blanche et une jupe noire.

      — Et la chemise est boutonnée, mais serrée sur tes incroyables seins, lui dis-je, me prenant au jeu, et la jupe met en valeur ton incroyable cul. Continue.

      Je laisse ma bouche errer sur sa peau. Elle est douce comme du velours ; je pourrais l'embrasser indéfiniment.

      — Tu es assis en bout de table, et tu as les yeux sur moi dès que j'entre dans la pièce, confesse-t-elle. Et ton comportement n’est que privilège, et arrogance, et je sais que tu me veux. Et je sais que tu obtiens toujours tout ce que tu veux, parce que mes collègues m'ont mise en garde contre toi.

      Ma queue, qui est au garde-à-vous depuis que je lui ai retiré ce maillot une-pièce sexy et que je l'ai attachée, durcit davantage.

      — Et que ressens-tu ? demandé-je.

      Je veux la voir, alors je m'assieds sur mes talons et passe mes mains de haut en bas sur son buste. Je joue avec ses tétons, je caresse ses beaux seins, puis je reviens à son ventre.

      Elle gémit, me regarde dans les yeux et dit  :

      — Je me sens effrayée. Super appréhensive. Mais je suis aussi mouillée, parce que je sais que, quand je sortirai de cette pièce, je ne serai plus la même personne. Et je sais déjà que je vais te laisser faire tout ce que tu veux de moi.

      Je serre les dents, parce que c'est un putain de fantasme puissant, et, bien sûr, il alimente tout ce que je sais de Gen jusqu'à présent, tant par observation que par expérience personnelle et par intuition viscérale.

      C'est aussi quelque chose que je peux absolument réaliser pour elle, mais je ne vais pas le suggérer maintenant. Parce que, pour l’heure, je lui offre un endroit sûr où elle peut partager tous les putains de trucs salaces qu'elle veut, et je la veux salace, complétement.

      — Tout à fait, lui dis-je. Alors que se passe-t-il ensuite ?

      — Tu me fais signe de venir, et je me penche en avant et remplis ta tasse avec la cafetière. Tu parles, et tout le monde est suspendu à tes lèvres. Et tu n'arrêtes même pas ton discours, tu dis juste bonne fille quand je remplis ta tasse, et tu glisses une main le long de ma cuisse et tu effleures ma culotte.

      Je pourrais mourir de bonheur d'être agenouillé ici et de regarder cette femme incroyable, nue, attachée, qui me raconte ses désirs les plus sombres. Ce n'est pas exagéré de dire qu'aucune des femmes avec lesquelles j'ai eu une relation sérieuse ne m’a jamais dit quelque chose de semblable.

      Je pourrais prendre le relais de la narration à partir d'ici. Je pourrais lui dire toutes les choses salaces et avilissantes que je lui ferais dans cette réunion du conseil, mais elle doit le faire elle-même.

      — Comme ça  ? demandé-je, et je passe un doigt léger comme une plume entre ses jambes, touchant à peine sa chatte mouillée.

      Elle inspire brusquement.

      — Putain… oui.

      — Quel genre de culotte portes-tu ? Un string ?

      — Non. Une culotte en coton blanc. Une culotte convenable pour le travail.

      — Saine, dis-je. Parce que tu es une bonne fille, et tu ne rêverais normalement pas de faire ce genre de chose.

      — Exactement.

      Elle me sourit, et je sais à cet instant que j'ai sa confiance. Qu'elle réalise à quel point nous sommes sur la même longueur d'onde. Que je ne rejetterai jamais un seul de ses désirs, ou de ses kinks, ou de ses besoins. Que je serai son plus grand supporter et son plus grand serviteur. Son visage est ouvert, et je n'ai jamais vu de spectacle plus beau que ma Gen, nue, ligotée, me montrant son vrai moi.

      — Que se passe-t-il ensuite  ? demandé-je.

      Je rends ma voix plus dure. Plus dominante. Je ne suis pas son confident, l'amant avec qui elle a été si intime ces derniers jours. Je suis un étranger, un prédateur qui est sur le point de l'avilir et de la déshonorer devant tous ces autres hommes étranges.

      Je suis un gars qu'elle ne connaît pas et dont elle ne peut pourtant pas détourner le regard.

      Je peux dire qu'elle sent le changement, parce que son sourire disparaît, laissant place à un air de supplication.

      — Ensuite, tout, euh… devient assez sale.

      J'appuie ma main sur son os pubien, mon pouce frôlant le bas de sa bande de poils. Nous savons tous les deux que quelques millimètres plus au sud me feront trouver son clitoris encapuchonné, déjà tout gonflé et palpitant de désir pour moi.

      — Comment ça ? demandé-je sur le même ton.

      Elle écarte les jambes encore plus pour que les cordes qui les lient se relâchent un peu.

      — Tu… euh. Tu me dis que tu as besoin d'un peu de divertissement et que je devrais t’aider. Tu dis que je ne suis sûrement pas intimidée par l'idée de te laisser jouer avec moi devant tout le monde. J'essaie de protester, mais ta voix est si autoritaire. Je crois que j'oublie même que j'ai le droit de dire non. Et je suis si excitée que je ne pourrais pas dire non si j'essayais, parce que tout ce à quoi je peux penser est de sentir ton regard et tes caresses. C'est en quelque sorte choquant, mais c'est aussi si palpitant, et si excitant. Plus je m’imaginerai te laisser me faire des choses, plus je deviendrai excitée.

      Je glisse mon pouce jusqu'à son clitoris humide et le maintiens là.

      — Parce que tu es une fille gourmande et salace, dis-je, et tu veux mes mains, ma bouche et ma queue putain partout sur toi.

      — Oui, gémit-elle.

      — Continue.

      Ses yeux se ferment, et ça ne me dérange pas, parce qu'elle s'enfonce plus profondément dans son fantasme, et Dieu sait que je la veux totalement immergée.

      — Tu es assis là, et je vois bien à quel point tu me veux, mais tu es aussi si froid. Tu m'ordonnes d'enlever ma chemise pour que tout le monde puisse voir mon soutien-gorge, alors je le fais. Je la déboutonne, et je l'enlève, et puis tu me fais enlever mon soutien-gorge, alors je le fais, et tu dis juste quelque chose comme très bien, et puis tu passes à la diapositive suivante de ta présentation PowerPoint, mais tu tends la main et tu commences à jouer avec mon téton, même si tu continues à parler de la diapositive.

      — Et je suis juste là, debout, totalement topless, et couverte de honte, mais la façon dédaigneuse dont tu me traites me fait presque jouir là sur place.

      — Putain oui, gémis-je, parce que ce film qu'elle joue dans nos esprits est le meilleur porno que j'aie jamais vu.

      Je relâche son clitoris et déplace mes deux mains vers ses seins insensés et replets, les travaillant alors que je frotte, tire et pince ses tétons.

      — Je fais ça ?

      — Oui, parvient-elle à dire, se cambrant sous mes caresses.

      — Et qu’est-ce que ça te fait ?

      — J'ai l'impression que je vais mourir de honte et jouir en même temps. Je voudrais disparaître dans un petit trou de souris, mais je voudrais aussi que tu me baises devant tout le monde.

      — Je le ferai, je te le promets. Encore.

      Elle se tortille sur le matelas.

      — Les autres gars sont en quelque sorte... en conflit. J’imagine qu'ils t'ont déjà vu faire ça auparavant, mais ils sont aussi de plus en plus excités. Mais tu es tellement arrogant que tu les fais juste regarder – tu ne laisses personne d'autre me toucher.

      — C’est exactement ça, putain, grogné-je. Et maintenant j'ai besoin d'enlever cette petite culotte blanche et de te toucher la chatte.

      Je fais glisser mes mains, lentement, légèrement, sur son ventre jusqu'à atteindre hanches et j’attends qu'elle me rattrape.

      — Tu glisses une main sous ma jupe, tu écartes ma culotte de côté et tu te mets à me doigter rudement – comme pour dire ceci est à moi.

      Oui.
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      Je ferais certainement ça. Je voudrais la choquer. Lui rappeler qui commande. J'enfonce deux doigts en elle, en veillant à ne pas du tout toucher son clitoris, et elle sursaute.

      — Oh mon Dieu – exactement comme ça.

      — Ouais ?

      Je tourne ma main et la courbe, et elle inspire brusquement.

      — Aïe. Oui. Et tu restes juste assis là et tu me doigtes sous ma jupe pendant quelques minutes, et je suis toujours topless, et tout le monde fixe mes seins.

      — Tu aimes qu'ils regardent ? demandé-je entre mes dents serrées en la doigtant avec des poussées calculées.

      Je regarde avec satisfaction son corps entier sursauter chaque fois que je le fais. Alors que son visage se contorsionne.

      — Oui. Je suis juste là debout et je prends tout, et mon visage brûle, et c’est tellement bon, putain. Je ne veux jamais, jamais que tu t'arrêtes.

      Son visage est en effet rougi. Extraordinaire. L'esprit humain est stupéfiant. Mon propre esprit est carrément et joyeusement divisé entre les images merveilleuses qui se jouent dans ma tête et le spectacle spectaculaire juste devant moi.

      — Je ne m'arrêterai pas, dis-je dans une poussée sauvage.

      — Mais ensuite tu as envie de plus. Alors tu fais glisser ma culotte, et tu remontes juste ma jupe autour de ma taille et tu m’allonges sur le dos sur la table, juste là devant toi, et tu recules ta chaise et tu m’écartes les cuisses, et tu passes la présentation à quelqu'un d'autre et commences à me manger.

      — Et je suis juste là, étalée sur cette table pour toi avec mes seins qui pendent, et tu es si, si doué pour ça, mais tu es toujours détaché, tu sais ? Tu n'as pas du tout perdu le contrôle. Comme si tu faisais ça tout le temps et que ce n'était pas grand-chose pour toi, même si tu es sur le point de me ruiner.

      Je déteste et j'aime qu'elle imagine ça. Et je déteste et j'aime qu'elle se soit mise mentalement dans la même position que lorsque Max l'a mangée sur la table de ma salle de réunion. Je me demande si c'est délibéré ou inconscient. Tout ce que je sais, c'est qu'en ce moment, je veux être ce gars. Ce monstre qui a fait sa proie d'une belle femme et putain prend, prend, prend tout ce qu'il veut sans égard pour quiconque autour de lui.

      Je tends la main et défais les nœuds autour de ses chevilles, les remplaçant par mes doigts, et je remonte le long de ses jambes pour pouvoir me glisser sur mon ventre et me déchaîner sur elle. Je ne suis pas sûr de pouvoir bien mimer le détachement de mon alter ego porno, mais je vais essayer.

      Je la lèche lentement de l'avant à l'arrière, ma langue tranchant à travers la chair gonflée et l'excitation trempée, et elle crie si fort que je crains qu'elle jouisse ici et maintenant.

      — Comme ça  ? lui demandé-je en enfonçant à nouveau mes doigts en elle.

      Elle frissonne, se resserrant autour de mes doigts.

      — Oh mon Dieu, oui.

      Je commence à lécher et parler. Lécher et parler. Alternant mes assauts sur sa chatte nécessiteuse avec quelques saletés de mon cru pour l'aider, pour donner encore plus vie à son fantasme.

      Regarde-toi étalée sur la table pour moi.

      Tout le monde peut voir tes seins.

      Tout le monde veut te toucher.

      Tu aimes ça, hein ?

      Tu aimes sentir ma langue sur ton clitoris pendant que tout le monde regarde ?

      Tu as interrompu ma réunion avec ta petite chatte gourmande, et je vais te le faire payer.

      Je vais te rendre bien mouillée, et puis je vais te pencher et te baiser devant tous ces hommes, et personne ne pourra entendre le pauvre vieux Barry marmonner les projections de l'année prochaine parce que tu vas gémir dans toute la putain de pièce alors que je te pilonne à en perdre la tête.

      D'accord, peut-être que je suis allé un peu loin avec Barry, parce que je me fais rire moi-même. Il semble que ce soit le bon moment pour arrêter de parler et la faire basculer.

      Nous faire tous les deux basculer, parce que je me frotte contre ce putain de matelas et je ne peux pas tenir une seconde de plus sans être profondément en elle.

      Je me hisse sur mes genoux pour enlever mon polo et extraire un préservatif de mon short de bain avant de les perdre. Le gémissement qu'elle a poussé lorsque j'ai arrêté de la lécher se transforme en un regard gourmand et lascif alors qu'elle m’observe pendant que je gaine ma longueur.

      — Que se passe-t-il ensuite ? demandé-je en rampant au-dessus d'elle et en positionnant ma queue juste à son entrée.

      Elle se tortille contre moi comme si elle essayait de me faire entrer en elle, et je souris.

      — J'ai dit que se passe-t-il ensuite ?

      — Tu me baises, souffle-t-elle en me regardant.

      Elle est un putain de spectacle pour ses yeux fatigués, ses seins qui se soulèvent, sa respiration peu profonde, sa voix chargée de désir.

      — Sur la table.

      Je m’enfonce, rude et rapide comme je sais qu'elle en a besoin, et elle gémit.

      — Devant tout le monde.

      — Oui.

      Elle peut à peine parler.

      — Tu me baises fort, et je suis juste couchée là avec mes cuisses écartées pour toi, parce que je veux que tu fasses tout ce que tu veux de moi. Tout ce que tu... Je ferais n'importe quoi.

      — Parce que...

      Je sors ma queue presque complètement et la regarde intensément. M’appuyant sur une main, j’agrippe sa hanche de ma main libre parce que je vais avoir besoin de ça pour l'empêcher de s’envoler de ce putain de bateau.

      — Parce que j'ai tellement besoin de ta queue que rien d'autre n'importe, confesse-t-elle.

      Son aveu est comme un chiffon rouge agité devant moi, et je la laisse jouir. J'abandonne tout vestige de contrôle avec une volée d’assauts si puissants que je pourrais carrément m'évanouir.

      En dessous de moi se trouve ma Gen préférée.

      La femme qu'elle garde si soigneusement cachée sous ces couches immaculées, brillantes et irréprochables.

      La femme qui crie, pleure et se cambre, ses dernières inhibitions réduites en miettes alors qu'elle exploite ses magnifiques et incroyables appétits et les habite.

      Et quand elle s'effondre de façon spectaculaire, la mer bleue et étincelante autour d'elle, je suis juste là derrière elle.
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      Alchemy semble différent quand j'y retourne le lundi matin.

      Mais j’imagine que c’est moi qui suis différente.

      Mon séjour en France m’a semblé bien plus long que quatre nuits. Comment pourrait-il en être autrement ? Quatre jours et nuits enroulée autour d'Anton. À dormir dans ses bras. Parler, embrasser et baiser. Nous dévorer l'un l'autre. Voir l'un des plus beaux endroits du monde à travers ses yeux. Me laisser être suspendue de la vie réelle un court instant dans une bulle de désir et d'hédonisme.

      Comment pourrais-je ne pas me sentir comme une personne différente après cela ?

      Le déchirement que j'ai ressenti en quittant sa villa hier était atroce. Mais l'atmosphère dans l'avion était légère, surtout parce que Max, qui était aussi resté le week-end, nous a partagé des anecdotes hilarantes sur son amante française gourmande. Anton a insisté pour me raccompagner chez moi.

      Et puis il a insisté pour entrer.

      Et puis il a insisté pour m'embrasser jusqu'à ce que je doive pratiquement le pousser dehors pour sauver son chauffeur garé illégalement.

      Et puis il m'a appelée alors que je me mettais au lit. Il s'avère qu'il est très doué pour le sexe par téléphone.

      Rien de surprenant.

      C'est vraiment un sale bâtard.

      Donc je n'ai pas eu beaucoup de temps pour me sentir privée. Et il ne m'a donné aucune raison de croire que la fin de notre folle orgie méditerranéenne pouvait marquer la fin de notre aventure.

      Au contraire, alors qu'il me lavait les cheveux dans son immense douche en pierre hier matin, il m'a explicitement dit que je ne me débarrasserais pas de lui comme ça.

      Je l'ai cru.

      C'est donc le cœur heureux et la démarche joyeuse que j'arrive au travail. Ce à quoi je ne m'attends pas, alors que j'entre dans notre salle de réunion, c'est que quatre personnes me regardent et éclatent de rire.

      Je pose mon Birkin et croise les bras.

      — Quoi ? demandé-je de ma voix la plus sévère.

      — Putain de merde, dit Cal, se levant, je n'ai jamais, jamais vu une telle mine de satisfaction sur quelqu'un. On pourrait la voir depuis l'espace.

      — Va te faire foutre, lui dis-je, mais il m'enveloppe, moi et mes bras croisés, dans une énorme étreinte d'ours.

      — Tu as l'air en super forme, dit-il dans mon oreille.

      — Je suppose que Maddy a bavé ? demandé-je à la salle entière quand il m'a relâchée.

      — Bien sûr, répond-elle joyeusement.

      — Mais ce n’était pas nécessaire, ajoute Zach. Ton silence jeudi et vendredi parlait tout seul. D'habitude, tu es toujours sur nous quand tu es absente, à pinailler sur tout ce qu’on fait.

      — Ce n'est pas vrai, dis-je sans conviction en prenant place à côté de Rafe sur le canapé.

      Mais je suis trop heureuse pour argumenter plus agressivement.

      — Tu as l'air fab, dit Rafe. Visiblement il faisait beau là-bas.

      — Ouais, le temps était magnifique. On a fait un peu de bronzage.

      Entre les moments où j’étais attachée sur des bateaux et le reste.

      — Oooh ! s'écrie Maddy. On. Vous entendez ça  ? Ils sont déjà un on.

      Je lève les yeux au ciel.

      — Grandis, pour l'amour de Dieu. Qui m'a fait un café ?

      — Nous ne savions pas si tu viendrais ce matin, dit Zach, ou si tu étais trop occupée à baiser.

      — L’hôpital.

      Je les fixe du regard, lui et Maddy, qui est pratiquement assise sur ses genoux.

      — Et la charité.

      — Fichez la paix à cette femme, dit Cal.

      Je me tourne vers lui.

      — Merci. Je savais que je t'aimais bien.

      — Sérieusement, cependant, dit-il. Dis-nous tout. Et je ne parle pas des lieux. Tu as passé un bon moment avec lui, hein ?

      Je laisse ma tête retomber contre le canapé.

      — Je ne sais même pas par où commencer, dis-je. C'était le meilleur week-end prolongé de toute ma vie.
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        * * *

      

      Je n'ai pas encore eu de nouvelles d'Anton ce matin, ce qui est tout à fait compréhensible. Après tout, le gars a un empire commercial mondial à diriger et une assistante à replacer, à son insistance. Pourtant, je me sens honteusement dans le besoin et inhabituellement dépendante. C'est sûrement naturel après quelques jours aussi intenses passés avec lui – nous sommes passés de zéro à cent à l'espace d'une seule soirée – mais je me déteste quand même.

      Quelque temps après midi, alors que je sirote ce que je me dis être mon dernier espresso de la journée, la sonnette retentit. Maddy, comme la bonne petite éclaireuse qu'elle est, court pour répondre avec Norm sur ses talons. Elle réapparaît entre les doubles portes de notre espace bureau, les yeux écarquillés et un immense sourire sur son visage.

      — Livraison de fleurs pour toi, Gen, dit-elle.

      Je n'ai pas le temps de lui demander où sont les fleurs, parce que juste derrière elle se trouve Anton, bronzé, magnifique et semblant inhabituellement timide. Il s'arrête dans l'embrasure, les bras chargés d'un énorme bouquet.

      — Bonjour, dit-il en adressant un signe de tête à la salle en général.

      — Salut ! couiné-je d'une voix si peu cool que Cal ricane alors que je saute de mon bureau.

      Je le fusille du regard et contourne mon bureau, m'arrêtant devant Anton alors que les autres le saluent avec décontraction. Avant que quiconque puisse faire quelque chose d'embarrassant, je le fais sortir dans la vestibule et je claque les doubles portes.

      Aussitôt que je l’ai fait, il me pousse contre elles, se dressant au-dessus de moi et ayant l'air si grand, large et massif que je me sens un peu étourdie. Je lève les yeux vers son beau visage hâlé et je lui souris largement, parce qu'il est dans mon bureau, et il m'a apporté des fleurs, et j'en ai assez d'essayer d'avoir l'air cool devant lui.

      — Quand Geneviève Carew m’adresse un sourire comme ça, dit-il doucement en déposant sans cérémonie le magnifique bouquet sur une table d'appoint pour s’approcher de moi, je me dis que j'ai dû faire quelque chose de bien dans ma vie.

      Et puis il m’attire dans ses bras et m'embrasse, et je comprends enfin à quoi servent les sels de pâmoison, parce que je me pâme tellement pour lui que, s'il me lâchait, je pourrais m’écraser au sol comme un tas pathétique et malade d'amour.

      Mais il ne lâche pas.

      Il enroule un bras plus étroitement autour de ma taille et serre l'autre autour de mon cou sur lequel il fait glisser son pouce et son index, et je n'ai jamais rien ressenti de mieux. Sa bouche est ferme sur la mienne, sa langue chaude, et je jure que quand il la glisse dans ma bouche, ça me donne envie de sa queue en moi.

      Je m'abandonne à lui. À notre baiser. Je n'ai jamais été une de ces femmes délicates que les hommes peuvent jeter sur leurs épaules ou soulever avec un bras. En fait, ma mère m'a toujours qualifiée de « grande fille ». Mais il est si massif, si protecteur et si alpha qu'en ce moment je me sens vraiment chétive.

      — La dernière fois que j'étais ici, tu m'as embrassé sur la joue, murmure-t-il contre ma bouche quand nous rompons enfin notre baiser, et ça a été la première fois que j'ai vraiment senti que j'avais une chance avec toi.

      Ces paroles sont curieusement chastes et touchantes pour quelqu'un d'aussi ouvertement sexuel que lui, et ça pourrait juste m'achever. C'est aussi trop généreux de sa part pour que je l’ignore.

      — Je n'ai jamais passé une seconde en ta compagnie sans me torturer sur ce que ce serait de t'embrasser, confessé-je, et je sens, plus que je ne vois, sa bouche sensuelle se courber en un sourire.

      — Content de l'entendre.

      Il me claque les fesses.

      — Que fais-tu ici ? demandé-je.

      Il s'éloigne de moi pour m'examiner.

      — Eh bien, il n'y a plus personne à baiser au travail, alors je me suis dit que je ferais bien de venir te voir.

      Je le frappe inefficacement son formidable biceps.

      — Aïe. Trop tôt ?

      Ma seule réponse est un sourire niais.

      — Tu m'as manqué, dit-il, et je voulais voir si je t'avais manqué, ou si tu étais passée à autre chose comme la petite reine des glaces insensible que tu es.

      — Je pense que nous savons tous les deux que tu l'as fait fondre il y a quelques nuits de ça.

      — Oui, nous le savons. Et je voulais te livrer ceci en personne.

      Il reprend le bouquet et me le tend, s'éclaircissant la gorge.

      — Elles semblaient plus appropriées que des camélias, étant donné que tu ne prétends plus être toute convenable et guindée.

      Elles, c’est un magnifique bouquet noué à la main de pivoines blanches de début de saison, bouffantes, luxuriantes, imparfaites et défaites.

      Cet homme est un maître du symbolisme, et je suis si touchée que je peux à peine parler.

      — Elles sont parfaites, lui dis-je doucement. Merci.

      — Tu devras les laisser ici ce soir, dit-il, parce que je voulais aussi t'inviter à dîner. J'aimerais cuisiner pour toi.
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      — Hadès, non, dis-je à mon chien dans le couloir alors que je me prépare à ouvrir la porte d'entrée. Assis.

      J'utilise ma voix la plus autoritaire, celle qui a fait mettre des femmes à genoux pendant des décennies, mais mon chien est soit trop stupide pour comprendre, soit il n’a pas peur de moi.

      Je lui lance le regard qui a fait pleurer de nombreux employés, sans succès. Dans un soupir, j'ouvre la porte.

      Quelle putain de vision. Gen sur le pas de ma porte, avec les cheveux humides et une robe d'été et, mieux encore, ce qui ressemble à un sac de voyage. Une vraie beauté.

      — Eh bien, euh... commencé-je, mais avant même que je puisse dire bonjour, mon stupide cabot se précipite vers elle et fourre son museau dans son entrejambe.

      — Salut, beau gosse ! roucoule-t-elle en posant son sac sur la marche pour pouvoir le caresser. Tu es magnifique !

      — Hadès, dis-je sévèrement. Viens ici.

      Personne d'autre que moi n'a le droit de mettre sa tête là. Surtout pas mon putain de chien.

      À son crédit, il s'éloigne d'elle d’un air triste avant de se jeter en travers du seuil pour se mettre sur le dos, les pattes en l'air et le scrotum complètement exposé. Besoin d'attention, peut-être  ?

      Gen rit alors qu'elle ramasse son sac et contourne le chien.

      — Hadès ? S'il te plaît, dis-moi que tu l'as nommé ironiquement.

      — J'ai bien peur que non, dis-je. Mais il n'est pas tout à fait le Prince des Ténèbres que j'espérais. C'est un doberman, putain. Il est censé être effrayant.

      — Un peu comme toi. Aucun de vous n'est aussi effrayant qu’il en a l'air, n'est-ce pas  ? dit-elle, et elle me détaille du regard, et j'oublie instantanément mon chien.

      — Pas quand tu es dans les parages, lui dis-je en m'avançant vers elle.

      Elle fait timidement glisser sa main le long de mon bras.

      — Ce côté domestiqué te va bien.

      Par domestiqué, je suppose qu'elle veut dire mes manches de chemise retroussées et le torchon posé sur mon épaule. Je lui lance un sourire que je veux charmant.

      — Eh bien merci.

      J'incline la tête et prends un moment pour savourer le plaisir pur, mais pas du tout simple, de l'embrasser. Je trouve ses lèvres avec les miennes et glisse une main derrière sa nuque tout en l'attirant contre moi en posant ma main libre sur son magnifique cul galbé.

      Je ne lui enfonce pas ma langue dans la gorge, principalement pour me prouver que cette femme n'a pas anéanti jusqu'au dernier vestige de mon self-control, mais je reste un moment à faire lentement et agréablement glisser mes lèvres contre les siennes.

      Jusqu'à ce que j'entende – et sente – le bruit irrégulier de deux paires de pieds dévalant l'escalier.

      Putain de merde. Je m’écarte à contrecœur.

      — Qu'est-ce que c'est que ça ? demande Gen, les yeux écarquillés.

      — Les Jumelles Terribles, lui dis-je. Ne t'inquiète pas. Elles s’apprêtent à sortir.

      Je peux voir à l'expression méfiante de son visage qu'elle n'avait pas prévu de rencontrer mes enfants si tôt, mais ça ne me dérange pas particulièrement. Si j'obtiens ce que je veux, elle et mes enfants (et probablement mes ex-femmes) se croiseront à un moment donné au cours des étés à Antibes, de toute façon.

      Et si j'obtiens vraiment ce que je veux, à terme, elle deviendra leur belle-mère.

      Je me tourne et mets mes mains sur mes hanches.

      — Hé ! crié-je de ma voix d'avertissement la plus grave. Doucement !

      Elles m'ignorent.

      Comme d’habitude.

      Elles se catapultent si vite dans la dernière volée de marches que je crains qu’elles ne se cassent une cheville ou se brûlent la plante des pieds en atterrissant sur le tapis en laine. Je me tiens là et les regarde en mode papa pas impressionné alors qu'elles s’arrêtent en glissant en bas des escaliers tel un amas de cheveux et de membres.

      — Les filles, dis-je, voici mon amie Gen.

      — Salut, dit Annabel. Papa, mon compte Uber ne fonctionne pas.

      — Je l'ai désactivé. Dis bonjour à Gen correctement, s'il te plaît.

      — Ravie de vous rencontrer, Gen, dit Amie.

      Elle est généralement la moins sauvage des deux.

      — Tu as quoi ? crie Annabel. Pourquoi as-tu fait ça ?!

      — Parce que le dernier que tu as pris pour rentrer m’a coûté quarante-cinq livres, lui dis-je calmement.

      Je ne vais pas m'énerver.

      Non, je ne vais pas m’énerver.

      — C'était le tarif de l’heure de pointe !

      Elle crie toujours. Pas de putain de bouton de volume.

      Tout comme sa mère.

      — Il était 7 heures et demie du soir.

      — On aurait pu se faire violer !

      — Encore une fois : il était 7 heures et demie du soir. Et tu n'en as pas besoin ce soir. La maison de Clem est à dix minutes à pied.

      Elle met ses mains sur ses hanches, imitant ma posture, et me fusille du regard, avec une petite moue pour faire bonne mesure.

      Encore une fois, tout comme sa mère.

      — Mes chéries, dis-je, je vous suggère de déguerpir rapidement avant que je ne vous fasse changer ces trucs pour de véritables robes.

      — Ça s'appelle la mode, dit Annabel en me poussant pour passer dans sa mini-robe. Mais tu n’es peut-être pas au courant comme tu es si vieux.

      — Compris, dis-je doucement en levant les mains dans ce que je considère comme un geste remarquablement bienveillant de défaite. Maintenant, dégagez, amours de ma vie.

      Amie enroule ses bras autour de mon cou, et je me penche pour lui faire un bon câlin.

      — Bonne soirée, Papa. Je t'aime.

      — Je t'aime tellement, mon ange, dis-je dans ses cheveux brillants. Annabel, viens ici.

      Elle obéit en boudant, parce qu'elle connaît la règle. Nous ne séparons jamais sur une dispute sans un câlin et un Je t'aime.

      La vie est trop courte.

      Je les rassemble dans un câlin de groupe désordonné et inconfortable.

      — Je t'aime, marmonne Annabel.

      — Je t'aime, lui dis-je. Maintenant, sortez d'ici.

      Je ferme la porte derrière elles avec un soupir et m'appuie contre elle un moment avant de me diriger droit vers Gen, qui a l'air totalement abasourdie.

      — Désolé pour ça, lui dis-je. Une sorte de baptême du feu.

      J'enroule mes bras autour de sa taille, et elle fait de même.

      — Elles sont absolument magnifiques, dit-elle. Ce sont de vraies jumelle ?

      — Non, mais elles se ressemblent vraiment beaucoup, dis-je. Ou du moins était-ce le cas jusqu'à ce qu'Annabel commence à porter beaucoup trop de maquillage pour les yeux.

      Elle rit contre ma poitrine.

      — C'est très étrange et très doux de te voir en mode papa.

      — C'est très dévirilisant, rectifié-je. Personne dans cette putain de maison n'a peur de moi. Y compris mon putain de chien.

      — Pauvre bébé, dit-elle en me souriant. Pas étonnant que tu sois si agressif au lit. Je n’avais pas compris que ce comportement connalpha était un appel à l'aide désespéré.

      — Connal quoi ? demandé-je à voix haute.

      — Ne t'inquiète pas, dit-elle. Tu pourras me rappeler qui est le patron plus tard.

      Et elle se hisse sur la pointe des pieds, tirant ma tête vers le bas pour que je l’embrasse.
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      Anton avait raison.

      C'était un baptême du feu.

      Au moins, Hadès m'aime bien.

      Et si je me suis, à un moment donné au cours de ces derniers jours mouvementés, demandé comment les enfants d'Anton pourraient réagir en me rencontrant, je n'avais clairement pas à m'inquiéter. Ils sont bien trop absorbés par leurs propres vies, ce qui est un soulagement, j’imagine.

      Je le suis à travers l'arche de son couloir et nous arrivons dans un espace de vie palatial. Une cuisine, un salon et une véranda, semble-t-il, et c'est magnifique. Blanc. Haut de plafond. Baigné de lumière.

      Les appareils sont de niveau industriel – acier inoxydable incroyablement brillants – et une immense dalle de marbre forme un îlot au centre de la cuisine. Plus loin, des canapés bas et d'énormes œuvres d'art modernes se détachent contre un mur de verre qui mène au jardin. Plus important encore, toute la pièce sent incroyablement bon ; c’est comme être de retour dans le Sud de la France.

      — Est-ce qu'elles... vivent ici ? demandé-je timidement en le suivant.

      Il rit.

      — Non. Elles vivent à Highgate avec leur mère, la plupart du temps. Mais leur soirée pyjama est à Notting Hill, alors elles sont venues voir leur vieux père ce soir avant de sortir.

      — Je déteste avoir à t’informer de ça, mais il n'y a aucune chance qu'elles aillent à une soirée pyjama habillées comme ça.

      Elles avaient l'air prêtes pour une soirée en boîte. Des robes microscopiques et un maquillage impeccable qui venait probablement tout droit d'un tutoriel TikTok, même si le smokey eye d'Annabel avait quelque chose d’assez agressif.

      — Ne t'inquiète pas, dit-il en revenant sur ses pas pour me prendre à nouveau dans ses bras. Elles vont à une fête de fin de trimestre chez une amie d'école – entièrement supervisée, apparemment – et ensuite à une soirée pyjama.

      — Ah, dis-je en enroulant mes bras autour de son cou. Et qu’est-ce qui sent si bon ?

      — Linguine alle vongole, dit-il avec un clin d'œil.

      Il me donne un baiser parfait puis recule, en attrapant le torchon sur son épaule.

      — Oh wow, dis-je. Le paradis.

      Je m'approche de l'énorme cuisinière pour jeter un coup d'œil. Il a des tomates cerises et de l'ail qui mijotent dans ce qui sent comme du vin blanc, et c'est tellement incroyable que ma bouche salive instantanément. J'accepte le verre de blanc frais qu'il me verse et me promène dans le vaste espace tandis qu'il s'occupe amoureusement du contenu de sa poêle. Mon hôte, Hadès, le Doberman le moins terrifiant et le plus mal nommé de tous les temps, marche doucement à mes côtés.

      Il est clair que sa maison a été professionnellement agencée avec un budget probablement illimité, mais il est aussi frappant de constater que c'est un foyer et pas juste un bel appartement de célibataire. Il n'y a pas de désordre – pas ici en bas – et chaque vase, chaque beau livre de table base, a été choisi pour la splendeur qu'il ajoute au tableau.

      Pourtant, il y a des photos de famille partout, tant sur les murs que dans des pêle-mêle encadrés d'argent sur des consoles. Je sirote mon vin en découvrant cette histoire photographique inattendue de l'homme qui me consume tant.

      J'ai supposé, je réalise, qu'Anton et moi vivions tous deux dans un splendide isolement. L'Anton que j'ai rencontré au départ était le gars avec le bureau d'angle, conquérant intimidant et impitoyable des marchés le jour et des femmes la nuit.

      J'ai supposé qu'il était froid.

      Calculateur.

      Mais il ne l'est pas. Il est feu. C'est un homme avec d’énormes capacités dans tous les aspects de sa vie – travail, sexe et amour – et il sait comment vivre pleinement. Ressentir. Il a des couches de lui que je ne peux même pas concevoir.

      Les photos sont envoûtantes. Notamment parce qu'elles parlent de familles heureuses. On ne devinerait pas qu'il a trois divorces derrière lui. Il y a une continuité ici, le message que chaque moment doit être célébré, même quand les circonstances changent.

      De toutes les images d'Anton tenant dans ses bras des belles femmes de son passé et leurs enfants tout aussi beaux, celle qui me frappe le plus est la photo de lui et de ses jumelles. Il se tient fièrement, souriant à l'appareil photo. Ses cheveux sont plus courts, et l'arrière-plan clinique et les ombres violettes sous ses yeux montrent clairement qu'il est épuisé.

      Mais dans le creux de chacun de ses bras repose une minuscule petite fille, emmaillotée de rose et coiffée d’un bonnet rose. Elles sont si incroyablement petites qu'elles le font ressembler à l'Incroyable Hulk. Et il n'y a rien d’autre dans son sourire que de la fierté et de la joie absolues.

      Je ne peux même pas imaginer les expériences de vie qu'il a eues. Je n'ai jamais voulu d'enfants, mais il ne fait aucun doute que la naissance est le plus grand miracle que nous puissions vivre en tant qu'humains. Et, alors que je regarde son visage épuisé et exalté par cette nouvelle paternité, je comprends que je n'ai fait qu'effleurer la surface de ce dont cet homme est capable.

      J'aborde le sujet pendant le dîner.

      — J'aime que tu aies des photos de tes ex partout. Ça doit être agréable pour tes enfants.

      Il hausse les épaules.

      — La vie est un continuum. Je ne veux plus être marié à mes ex, mais ça ne signifie pas pour autant qu'elles n'ont pas joué un rôle important dans ma vie. Deux d'entre elles m'ont donné mes enfants. On ne peut pas tirer un trait sur un mariage et faire semblant que ça n'est pas arrivé, tu sais ?

      — Oui, dis-je en équilibrant mes linguine sur une cuillère et les enroulant autour de ma fourchette. Je suppose que beaucoup de gens laissent l'amertume ou la fierté se mettre en travers de leurs relations.

      — C'est juste stupide et autodestructeur, dit-il. J'aime mes ex. J'aime mes enfants. J'ai assez de place dans mon cœur pour tout le monde. Et tous ces souvenirs sont spéciaux. J'aime avoir ces photos autour de moi. Quand les choses vont mal au travail, ou que je me laisse stresser par une affaire ou quelque chose d’aussi peu important dans le grand ordre des choses, être entouré de photos de ma famille folle et désordonnée me rappelle que j'ai accompli quelque chose qui en vaut la peine.
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      J'adore avoir Gen dans ma maison. Évidemment, la France était incroyable – c'est mon endroit spécial. Mais ces quatre murs forment la base de ma vie quotidienne. Je me sens plus proche d'elle ici.

      Nous avons déjà bien avancé dans notre mise à nu mutuelle. J'ai été un livre ouvert avec elle depuis le début ; elle ne comprenait simplement pas ce que je lui montrais.

      Elle voyait des jeux.

      Des stratagèmes.

      Tout ce que je lui ai montré était de l'intention.

      C’est en France qu’elle a fini par me prendre au mot, et ceci est l'étape suivante.

      La raison pour laquelle c'est si bon avec Gen, c'est qu'il y a de la tension sexuelle et de l’intimité. Deux choses très complémentaires. La tension me rend fou, et l'intimité me rend heureux.

      J'ai eu de l'intimité avec chaque femme avec qui j'ai eu une relation sérieuse. Évidemment. Mais je ne me suis jamais donné complètement à elles, parce que je savais qu'elles ne comprendraient pas. Elles ne partageaient pas mes prédilections, et par conséquent, il y a un aspect de moi que j'ai toujours dû réprimer dans mes relations.

      À la seconde où j'ai vu Gen, la seconde même où j'ai posé les yeux sur elle, j'ai su qui elle était. Et l'une des raisons pour lesquelles j'ai été si déterminé à faire ressortir son côté plus sombre est que je sais que le moment où une personne permet à un autre être humain de voir son être entier correspond au moment où elle commence à se voir comme un être humain complet dont chaque facette mérite d'être célébrée. Entretenue.

      Je savais ce dont elle avait besoin avant elle.

      L’autre raison est que je savais qu'elle était la personne qui pouvait aussi faire ressortir cela de moi. La femme sur qui je pouvais libérer mon propre côté sombre. Je savais qu'elle pourrait le supporter.

      Nous nous sommes tous deux fragmentés. Gardant nos vrais besoins cachés pendant que nous montrons une version de nous-mêmes au monde de différentes manières. À bien des égards, j'ai été plus transparent qu'elle, mais j'ai quand même essayé et échoué dans trois mariages où j'ai étouffé mes propres besoins.

      Cela représente des décennies de ma vie.

      Gen m'a dit qu'elle a aussi galéré dans ses rencards avec des hommes charmants qui la laissaient froide au lit. Elle et moi avons tous deux trouvé des canaux – Alchemy, Athena – pour satisfaire nos besoins. Mais quoi de plus merveilleux, de plus pleinement humain, que de trouver une partenaire qui embrasse, alimente et apprécie toutes nos facettes ?

      Rien.

      Voilà.

      C'est tout l’intérêt d'être avec elle. J'ai passé la soirée dans ma cuisine, à profiter d'une conversation merveilleuse, stimulante et divertissante qui a rempli mon âme de joie.

      Et maintenant, au lieu de l'emmener au lit et de lui faire l'amour poliment et de façon sommaire, je peux lui faire tout ce que je veux en sachant que, non seulement elle peut le supporter, mais aussi qu’elle en a envie.

      Qu’elle le désire.

      Qu’elle a besoin que je la baise de cette façon précise, tout comme j'ai besoin qu'elle me laisse faire.

      Et ça, c'est ce qui la rend différente de toute autre femme que j'ai laissée entrer dans mon sanctuaire.

      — Je reviens dans une seconde, dis-je en me levant du canapé pour l’embrasser sur la joue.

      Elle me sourit. Elle est belle. Dorée. Détendue. Elle ne se doute pas une seule seconde qu'elle est sur le point d'être prise en embuscade, mais une chose que j'ai apprise sur ma charmante Geneviève, c'est qu'elle adore les embuscades d'Anton encore plus qu'elle adore prétendre être outrée par elles.

      Je monte en courant dans ma chambre et remplis mes poches des friandises dont j'aurai besoin et que j’ai toutes stockées spécialement pour elle.

      Elle est étendue sur le canapé quand je reviens, l'image même de l'élégance décontractée, sa main qui me passait dans les cheveux tout à l’heure encore posée sur le dossier du canapé. Elle ne sera pas détendue dans quelques minutes. Elle criera mon nom. Me suppliant de la libérer.

      Je me tiens devant elle, et elle me regarde. Je me lèche les lèvres.

      — Mot de sécurité.

      — Camélia, dit-elle lentement. Mais...

      — Debout. Et déshabille-toi.

      Elle hausse les sourcils et écarquille les yeux.

      — Je te demande pardon ?

      — Tu m'as très bien entendu.

      Je fais un signe de tête pour lui dire de se lever.

      — Fais-le.

      Elle regarde autour d’elle.

      — Il n'y a personne ici, lui dis-je. Juste nous. J'ai mis Hadès au lit. Je perds patience.

      Il n'y a pas de sourire sur mon visage, parce que cela fait partie du jeu. Ce jeu qui consiste à lui dire ce qu’elle doit faire et où elle s’exécute parce que c'est autant excitant pour elle que pour moi.

      Je vois l'instant précis où elle décide de jouer le jeu, parce que ce magnifique visage change. Il est tellement plus expressif depuis qu'elle m'a laissé entrer. Un éclair de compréhension, de désir, le traverse, et je pense bonne fille. Bonne décision.

      Elle se lève lentement. Gracieusement. Pleinement consciente de mes yeux qui suivent chacun de ses mouvements.

      Puis elle se passe la langue les lèvres.

      — Ici ? demande-t-elle.

      — Près de l'îlot, dis-je avec un détachement étudié.

      Sa seule réaction visible est un petit pincement des lèvres. Elle se tourne et mène la route vers le colosse de marbre au centre de ma cuisine, et j'admire la façon dont son cul bouge sous sa robe légère.

      Puis elle se tourne pour me faire face à nouveau, et je mets mes mains dans mes poches tandis que je regarde la plus belle femme du monde tendre la main derrière elle pour descendre la fermeture de sa robe.

      Le tissu tombe doucement au sol, et putain, son corps est voluptueux. Ses seins pleins et lourds, suppliant mes mains de soupeser leur poids. Ses tétons au garde-à-vous. Nous essayons tous les deux de ne pas montrer notre jeu, et nous faisons tous les deux beaucoup d’efforts. Je m'avance et embrasse ses seins avec révérence, mes pouces effleurant ses tétons. Mais mes yeux sont sur son visage alors qu'elle se met à se mordiller la lèvre.

      — Si tu me fais plaisir, je te ferai jouir fort, murmuré-je. Compris ?

      Elle hoche la tête, et son oui haletant va directement à ma queue.

      — Retire ton string, lui dis-je, et elle passe ses pouces dans l'élastique pour le tirer vers le bas avant de se retrouver complètement nue au milieu de ma cuisine faiblement éclairée.

      — Je vais te bander les yeux.

      Je touche la cravate en soie dans ma poche en attendant un signe de résistance de sa part.

      — D'accord, dit-elle, et elle me regarde droit dans les yeux.

      Son expression est celle du soulagement. Comme si elle trouvait du réconfort dans l’idée que j’ai toujours une longueur d’avance sur elle pour anticiper ses besoins. J'attache la cravate bleue autour de sa tête et recule pour admirer mon œuvre, mes narines se dilatant devant cette vision.

      Elle n'est pas la femme d'affaires sophistiquée et assurée dont la conversation me stimule tant.

      Pour l’heure qui suit, elle est ma pute, disposée à faire ce que je veux.

      Être utilisée, et poussée, et prendre plaisir.

      — Tu es tout pour moi, lui dis-je. Maintenant, mets-toi à genoux et suce-moi.
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      Une partie de moi souhaiterait pouvoir voir Anton. Admirer le renflement furieux de ce gland que je sors de son pantalon. Apprécier la taille imposante de son corps depuis ma position ici-bas. Me délecter du plaisir et de l'angoisse que je ferai naître sur son magnifique visage alors que je le suce.

      Mais une plus grande partie de moi est heureuse qu'il m'ait bandé les yeux. Ravie qu'il ait choisi de me priver de ma vue. De faire pencher la dynamique de pouvoir davantage en sa faveur.

      Parce que, depuis le tout premier moment où j'ai posé les yeux sur Anton Wolff, j'ai désiré être l'objet de son énergie sexuelle brute. J'ai désiré qu'il déchaîne son pouvoir insensé sur moi.

      Alors je vais me soumettre, endurer et profiter de chaque seconde de ce moment où je me retrouve enfin dans cette position. Où c'est juste lui et moi, où je suis sienne, où il peut faire de moi ce qui lui plaît.

      Alors que j'enroule mes doigts autour de sa queue douloureusement dure, il glisse les siens dans mes cheveux et dit :

      — Attends. As-tu besoin d'un coussin ?

      — Ça va, dis-je, bien que le sol de la cuisine soit dur comme l'enfer.

      Être à genoux pour Anton sur un sol dur semble juste. Plus avilissant. Mais savoir qu'il se soucie de mon bien-être me réchauffe le cœur.

      Son gland est gonflé et humide de liquide séminal salé. Je le lèche et sens sa cuisse se tendre sous ma paume. Je sais comment il sera, debout dans le chino beige qu'il porte ce soir, les quelques boutons ouverts de sa chemise bleue révélant un V tentant de poils sombres et doux, et sa mâchoire bougeant alors qu'il me regarde.

      Je sais combien cela va l'exciter – pas seulement que je lui fasse une fellation, mais que je sois nue et les yeux bandés, à genoux pour lui. Je sais à quel point il va jouir intensément de cette dynamique, et je ne veux rien de plus que de le mettre aussi à genoux.

      Je prends son gland chaud et velouté dans ma bouche et la lèche comme une glace, et le son rude qu’il émet en aspirant l'air entre ses dents résonne dans mon être. Je lui ai fait des fellations plusieurs fois au cours de ces derniers jours complétement fous, mais plus spontanément, dans le cadre de ce que nous faisions au lit, ou par terre au pied du lit, ou près de sa piscine...

      Mais c'est la première fois qu'il m'ordonne de me mettre à genoux et de le sucer, et j'adore ça, putain.

      Je me laisse absorber dans ce monde sombre et calme où il n'y a rien d’autre que l'odeur, le goût et la sensation de lui contre mes lèvres, ma langue et mes dents. Les sons de la chair humide contre la chair, et de l'homme qui grogne, excité, à peine contrôlé, et de mes respirations. Je trouve un rythme, et je flotte juste au-dessus de ma tête et des banalités qui la consomment habituellement, me concentrant sur mon désir de lui faire ressentir le plus de bien possible. Sur l'utilisation de ma bouche pour le servir.

      Il est si dur. Si proche. Il tient fermement mon visage maintenant, ses mains sur mes oreilles de sorte que les sons de ma respiration et de mes succions résonnent, amplifiés, dans ma tête, alors qu'il me tient immobile et baise ma bouche en va-et-vient. Il est tellement bien monté et il est si désespéré de se soulager que je halète, suffoque et me débats, griffant sa cuisse avec ma main libre alors que j'essaie de tenir le coup et de réprimer mon réflexe nauséeux autant que possible.

      Mes yeux larmoient derrière mon bandeau, mes mouvements sont désarticulés et sans finesse, et je suis si excitée d'être l'exutoire des besoins bestiaux d'Anton que je peine à me concentrer sur la tâche à accomplir.

      Juste au moment où je pense qu’il va jouir dans ma bouche, il relâche ma tête et se retire, et je l’entends pomper sa queue humide avant que des jets de son sperme ne me frappent encore et encore en giclées chaudes. Mes seins. Mes épaules. Mon ventre. Mon menton. Et durant tout ce temps, il grogne des jurons angoissés.

      — Puuutain, gémit-il. Oh putain. Regarde-toi, bordel. Merde. Merde. Putain, tu es tellement…

      J'ai à peine le temps de reprendre mon souffle qu’il me hisse par les aisselles. Je perçois brièvement la douleur de mes pauvres genoux avant que mon cul ne heurte le marbre froid. Puis sa bouche est sur moi, sa langue s’enfonçant avidement dans ma bouche alors qu'il exprime son appréciation par des gémissements et passe un main sur ma peau pour étaler son sperme sur mes seins, sur mes tétons durs et le long de mon ventre.

      Il me marque d'une façon qu'il n'a pas pu faire jusqu'à présent, puisque nous avons toujours utilisé des préservatifs.

      Après s’être frayé un chemin entre mes jambes, il me force à me coucher, une main derrière ma tête. Le marbre est frais et apaisant contre ma peau.

      — Genoux relevés, m’ordonne-t-il.

      Putain. Je suis étalée sur son îlot de cuisine pour lui comme un festin, jambes écartées, bandeau toujours en place, et totalement à sa merci.

      Quand il se remet à parler, sa voix est plus mesurée. Plus autoritaire. Il a repris son contrôle.

      — Tu te souviens dans mon bureau ? demande-t-il.

      Je pensais justement la même chose. C'est comme ça que Max m'a eue. C'est comme ça qu'Anton a pu me voir, la première fois.

      — Oui, dis-je.

      — Maintenant je t'ai toute à moi.

      Son ton est prédateur plutôt que vulnérable. Je devrais me sentir terrifiée. Mais il y a quelque chose dans sa façon de le dire qui touche une corde sensible.

      — Je ne veux que toi, lui dis-je, cambrant mon corps sur le marbre. Tu peux me faire tout ce que tu veux.

      C'est vrai.

      Il peut.

      Je me sens sans vergogne et puissante comme ça, parce que je sais l'effet que j'ai sur lui. Je suis aussi à sa merci, et cette combinaison est si enivrante que je pourrais m'embraser.

      — Putain, ma belle…

      Il appuie sa main sur mon os pubien, qui est collant et refroidit rapidement. Et il fait remonter son autre main à l’intérieur de ma cuisse. J'aimerais pouvoir le voir se tenir au-dessus de moi. J'aimerais pouvoir voir ses yeux sombres scruter chaque centimètre de ma chair nue et disponible. Prendre connaissance de ma chatte, mise à nu juste pour lui.

      Je suis contente que nous nous soyons fait souffrir mutuellement. Je suis contente que nous ayons tous deux subi cette torture. Parce que je parie que ce qui s'est passé dans son bureau rendra sa victoire encore plus douce maintenant. Il m'a là où il me veut, et je sais qu'il ne sera pas tendre avec moi.

      Je compte là-dessus.

      — C'est ce que tu voulais dans ton fantasme, aussi, me dit-il.

      Je peux à peine respirer.

      — Ouais.

      — Tu es une si bonne fille. Tu sais comment ça doit être, et je vais te faire perdre la de tête.

      J’entends un tintement et le son de quelque chose heurtant l'îlot à côté de moi. Je fais rouler mes épaules et laisse mes bras tomber sur les côtés en signe de reddition.

      — J'ai besoin que tu me touches, Anton, lui dis-je.

      Un bruit de bourdonnement commence.

      — Pourquoi ? demande-t-il doucement.

      Il m’est plus facile de me libérer de ma honte quand je ne peux pas le voir et quand je suis si excitée que je pourrais m'embraser.

      — Parce que j'ai besoin que tu me fasses jouir, haleté-je. Tu es le seul qui puisse me toucher comme ça.

      — Bien, dit-il d’une voix étranglée. J'entends le jet de quelque chose d'humide qu'on presse, et je me soulève pratiquement de la table quand l’objet vibrant qu'il a allumé effleure l'anneau plissé de chair entre mes jambes.

      — Putain, lâché-je.
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      — Ne t'inquiète pas, dit-il. C'est très étroit – comme un stylo. Mais grâce à ça, tout le reste sera encore meilleur, d'accord ? Détends-toi.

      — D'accord, dis-je d'une voix tremblante alors qu'il l'insère.

      Il a raison. C'est minuscule. Mais c'est là, vibrant contre des parois que je n'explore pas beaucoup. C’est invasif, ça chatouille et c’est désagréable, même si ce n'est pas douloureux.

      — Ce sera juste le temps que je puisse te baiser, dit-il, et un autre bruit commence.

      Oh merde.

      Je l’entends manipuler quelque chose, et puis je sens un vibro lubrifié – beaucoup plus épais, cette fois – franchir ma chatte et glisser à l'intérieur. Putain de merde. C'est beaucoup. Je griffe inefficacement le marbre.

      — Regarde-toi, dit-il avec révérence, et je laisse échapper une sorte de rire dérangé, parce que toute la moitié inférieure de mon corps vibre, et c'est beaucoup.

      Je n'ose pas bouger de peur que quelque chose ne s'envole ou que ce petit appareil ne se coince dans mon cul. Mais, en même temps, c'est incroyable. Intense, mais incroyable.

      — Touche-toi les seins, me dit-il, et puis ses mains et sa bouche sont sur moi, Dieu merci.

      Il caresse mes cuisses, et embrasse mon ventre et mon pubis, et puis, putain de merde, sa bouche est sur moi. Elle est juste sur moi, exactement là où j'en ai besoin, et il embrasse et lèche mon clitoris avec sa langue parfaite et agile.

      Je fais ce qu'il dit et prends mes tétons, que je pince, fais rouler et serre alors qu'Anton me travaille avec de rudes assauts, lâchant des bruits d'appréciation gutturaux, affamés, charnels qui ne font qu'attiser les flammes en moi.

      Parce que mon corps est en feu. La chaleur qui me traverse tout le bassin, grâce à sa langue et aux deux vibros, est presque trop forte. Il me stimule de partout. C'est un assaut sur mes sens, une attaque que mon système nerveux peine à gérer.

      Mais ça menace aussi de me donner l'orgasme le plus complet, le plus équilibré que j'aie jamais eu, parce que rien ne manque. Chaque partie érogène de mon corps chante. Et ce chant devient un putain d'aria alors qu'il m'élève de plus en plus haut.

      J'explose dans une vague de sensations merveilleusement violente, et alors que mon orgasme me parcourt, Anton me tient fermement les hanches et continue de lécher. Encore et encore et encore comme s'il ne serait pas satisfait tant qu’il n’aurait pas extrait la dernière goutte de plaisir de mon corps. Je réalise vaguement que, s’il me serre autant, c’est parce que je rebondis pratiquement de l'îlot, criant alors que mon corps convulse dans ses tentatives de traiter ce déluge implacable de plaisir.

      Quand il m'a léchée jusqu'à la fin, quand la tempête dans mon corps a commencé à s'apaiser, laissant cette bouillie cérébrale extatique et stupide que seul un orgasme vraiment bon peut livrer, il éteint les appareils et les glisse doucement hors de moi avant de m'aider à m'asseoir. J'ai la tête qui tourne, et quand il retire le bandeau, tout ce que je vois, c'est lui, me souriant.

      Son sourire est fierté, adoration et émerveillement, et il est si large que ses fossettes ont à nouveau disparu dans ses rides de rire. Je tends la main et en retrace une de mes doigts tremblants.

      — Tu es tellement belle, putain, quand tu viens juste de jouir, me dit-il.

      Sa voix est douce mais teintée de désir. Encore plus belle que d'habitude.

      Je souris timidement et parviens à tendre la main pour faire passer sa chemise par-dessus sa tête. J'ai besoin de sentir sérieusement sa peau contre la mienne maintenant. Puis il saisit un préservatif dans la pile de friandises qui se trouve sur l'îlot à côté de moi et le déroule tout en essayant de se débarrasser en titubant de son pantalon et de son boxer.

      Sa peau est chaude, hâlée et belle. C'est une peau dans laquelle je pourrais me perdre. Mais il me faut garder cette pensée pour plus tard, parce qu'il me tire jusqu'au bord de l'îlot et aligne son gland avec mon entrée encore palpitante en enroulant son bras puissant autour de mon dos et se servant de son autre main pour se tenir.

      Je jette un coup d'œil au glorieux spectacle de sa queue furieuse disparaissant à l'intérieur de mon corps, centimètre par centimètre, puis à son visage, si proche du mien. Ses yeux sont sombres, mi-clos et emplis de désir. Les lignes sur son visage sont dures. L'effort est gravé sur chacun de ses magnifiques traits. Ses cheveux retombent doucement sur son front, et je tends la main pour y passer mes doigts.

      Cet îlot est à la hauteur parfaite pour qu'il me baise, et cette position est sérieusement intime. J'enroule mes jambes autour de ses fesses nues et incline la tête pour que ses lèvres puissent trouver les miennes. Il commence à bouger, retirant lentement sa queue et s’enfonçant fort avec un gémissement, en faisant glisser sa main sur mon dos pour empoigner mes fesses et me maintenir en place alors qu'il plonge en moi.

      Je jure que les bruits que cet homme fait quand il est en moi sont les plus chauds que j'aie jamais entendus. Ils viennent de quelque part au fond de lui ; ils sont si primitifs qu'ils m'arrachent le cœur et font palpiter ma chatte. Ce n’est que justice qu'il exige que j'exploite chaque instinct brut et bestial que j'ai pour lui laisser, parce que, quand il me baise, il me laisse avoir tout ce qu'il a à donner.

      Il ne se retient pas.

      C'est n’est que justice qu'il ne me laisse pas me retenir non plus.

      Alors je ne le fais pas.

      Je me penche, et j’écarte mes cuisses et mes lèvres plus largement, et je prends et prends encore. Je prends ses assauts, et ses baisers voraces, et j'agrippe ses cheveux et griffe les muscles de son dos et de ses épaules. Je gémis dans sa bouche alors qu'il enfonce sa queue en moi, allant jusqu'au fond, sans relâche.

      Et quand il me recouche sur l'îlot pour pouvoir s’enfoncer plus profondément, une main creusant ma taille et l'autre tâtant et agrippant mes seins alors que je suis là étendue pour lui, je reste où je suis, me tordant et ondulant de plaisir, et je m'émerveille de l'expérience surnaturelle qu'est Anton Wolff, hors de contrôle et me baisant jusqu'à l'oubli.

      Son besoin est contagieux.

      Son désir est infectieux.

      Je pensais qu'il avait extrait jusqu’à la dernière goutte de plaisir de mon corps, mais, contre toute attente, les parois de ma chatte s'activent à nouveau. Ce n'est pas seulement ce qu'il fait avec sa queue magique.

      C'est le débordement d’émotions à l’idée de le laisser me mettre à nu comme ça. À l’idée de jeter ma dignité et mon équilibre pour le laisser me ravager comme un putain d'homme des cavernes pendant que je reste là et prends tout ce qu'il a.

      Et surtout, c'est l'intimité de soutenir son regard, garder mes yeux sur lui alors qu'il s'enfonce en moi, encore et encore, le regarder alors qu'il se déshonore en même temps que moi, voir sa mâchoire se crisper et son visage se tordre et sa bouche bouger alors qu'il lâche une série de merveilleuses obscénités.

      Parce que le bandeau était érotique en diable, mais quand nous avons les yeux l'un sur l'autre, lui et moi ?

      C'est là que l'alchimie se produit.
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      Elle est vraiment mignonne quand elle est comme ça.

      Je la tiens sous le jet d'eau dans la douche de ma suite. Je l'ai enveloppée étroitement dans mes bras. Si je la laissais partir, je pense qu'elle pourrait s'effondrer au sol, satisfaite et étourdie.

      Mais il n'y a aucune chance que je la laisse partir.

      Je ne peux pas m'arrêter de l'embrasser. Je ne peux pas m'empêcher d’aspirer sa lèvre inférieure, de taquiner sa langue avec la mienne sous le jet. Elle est blottie contre mon corps, ses magnifiques seins tendres contre mon torse et son visage incliné vers le mien, doux et rêveur.

      Je me sens comme le roi du monde. Ou du moins  :

      — Je me sens enfin comme un homme à nouveau, murmuré-je contre ses lèvres, et elle rompt notre baiser pour rire.

      Elle a enroulé ses bras autour de mon cou, et elle joue avec mes cheveux.

      — Ah, c'est de ça qu'il s'agissait, alors ? Tes filles et ton chien t'ont donné du fil à retordre alors tu t’es dit que tu allais me baiser à en perdre la raison sur ton îlot de cuisine ?

      — Quelque chose comme ça, avoué-je timidement. Mais c'était surtout que savoir que tu me laisseras te faire tout ce que je veux est la chose la plus érotique qui existe dans la vie.

      — Bonne réplique, dit-elle d'une voix endormie, et je baisse la tête et trouve à nouveau sa bouche.

      C'est vrai.

      Je l'ai dit avant, et je le redirai.

      Il y a des femmes qui ne sont pas intéressées par le kink des dynamiques de pouvoir sexuel que j'aime pratiquer. Exemple concret : mes ex.

      Il y a des femmes qui sont naturellement soumises et qui aspirent à ce qu'un homme prenne les choses en main. Elles sont charmantes, mais ne représentent pas de véritable défi. Exemple concret : Athena.

      Et puis il y a des femmes comme Gen. Des femmes qui sont fortes, féroces et inspirantes. Des femmes qui pourraient diriger le monde, si elles le voulaient. Et qui, quand les lumières s'éteignent, ressentent le besoin irrésistible d'abdiquer ce pouvoir. De céder leur esprit et leur corps à un homme qui peut prendre le contrôle. Qui peut les retourner. Penser pour elles.

      Les voir.

      C'est la beauté de notre dynamique. J'ai besoin de dominer ; elle a besoin de se soumettre. Et quand elle me laisse carte blanche pour la pilonner, elle n'a pas à expliquer.

      Parce que je comprends déjà.

      Parce que je connais déjà et vois et vénère les aspects les plus sombres et les plus passionnés de sa personnalité.

      C'est terriblement bon entre nous. Terriblement juste. Je suis à la fois fasciné et étonné que nos corps et nos âmes puissent communiquer si clairement.

      Je l'adore comme ça, quand elle est détendue, malléable et confiante. Quand les rides ont disparu de son front, quand j'ai éliminé par la baise jusqu'au dernier vestige de son stress concernant le pop-up de Cannes et ce putain d’autre club, Rapture.

      Même si c'est temporaire.

      Quand j'éteins la douche, et m'agenouille sur le tapis pour pouvoir sécher chaque centimètre de son corps, quand j'essore ses cheveux avec une serviette et la conduis dans ma chambre et la dépose sur le lit, je n'ai pas besoin de lui demander comment elle veut que ce soit cette fois.

      Je n'ai pas besoin de lui extirper quoi que ce soit en la baisant, parce que, pour l'instant, il n'y a plus de démons.

      Ainsi, je me gaine et je m'abaisse sur elle, la testant, la consommant, et je bouge en elle si lentement, si profondément, que nos corps semblent ne faire qu'un.

      Et ça, c'est le sexe le plus brut que je connaisse.
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      J'ai été convoqué.

      Ce n'était qu'une question de temps. Cela fait trois semaines que j'ai persuadé Gen de me donner une chance, et je ne regrette rien. J'ai même réussi à la ramener à Antibes ce week-end pour un rapide et intense séjour de quarante-huit heures.

      Nous sommes aussi allés à Alchemy quelques fois, et j'ai adoré entrer dans cet endroit en sachant que j'obtiendrai la plus belle femme du club dans une chambre privée avant la fin de la soirée. En sachant que les fantasmes que j'ai eus à son sujet depuis ce fichu entretien allait se réaliser, et qu'elle se soumettrait à moi.

      Pour être honnête, mes fantasmes étaient en deçà de la réalité. Parce que la réalité de ce qu'elle et moi faisons dans ces pièces après quelques petits préliminaires dans la Salle de jeu est si incroyable que même moi je n'aurais pas pu l'imaginer.

      Dire que je tombe amoureux est insuffisant, parce que la vérité est que je suis déjà tombé. Je suis tombé dès le moment où nous nous sommes rencontrés, et j'étais foutu dès la seconde où elle m'a permis d'accéder à son corps et à son âme.

      Nos rendez-vous à Alchemy signifient beaucoup. Et je peux vous dire que cet endroit est bien équipé. Mais ils n'égalent pas nos rendez-vous à la maison, chez moi ou chez elle. Ou nos rendez-vous dans les bistros italiens du quartier. Parce que chaque moment d’intimité qu’elle m’accorde me fait tomber un peu plus.

      Plus fort.

      Je suis sûr qu'elle n'est pas parfaite, mais je n'ai certainement pas encore vu un seul défaut en elle.

      Je savais que nous étions des animaux similaires, mais chaque moment que nous passons ensemble le confirme dans mon cœur.

      Ce n'était qu'une question de temps avant que ses amis les plus proches et les plus protecteurs ne réclament une occasion de me cuisiner. D'enquêter sur mes valeurs par eux-mêmes.

      Et je ne leur en veux pas le moins du monde.

      Je ferais la même chose à leur place.

      L'inquisition se présente déguisée en invitation à un – barbecue familial – chez le collègue de Gen, Zach, un mercredi soir.

      — Ils meurent tous de curiosité, me dit-elle. Ils veulent voir si tu es à la hauteur de ta réputation.

      — Ma réputation ou ta réputation ? demandé-je, parce que quand on atteint ma position dans le monde des affaires, la plupart des gens se font une opinion.

      Une supposition.

      — Les deux, dit-elle sur un ton séducteur.

      Et je me présente donc sur le pas de la porte impeccable de Zach. Sa maison n'est qu'à trois ou quatre minutes à pied de la mienne, et elle a l'air magnifique. Gen ne plaisantait pas quand elle disait que ces gars gagnaient gros grâce à leur fonds spéculatif.

      La petite amie de Zach, Maddy, m’ouvre accompagnée du labrador noir que j'ai rencontré quelques fois à Alchemy. Elle porte une robe très courte et semble ravie de me voir. Il me semble que Gen m’a dit que Maddy est sa confidente depuis que nous avons commencé à nous voir, et qu'elle « shippe » agressivement notre couple. J'ai une petite idée de ce que cela signifie, grâce à Amie et Annabel, et je suis reconnaissant que Maddy soit de mon côté.

      Je ne suis pas sûr que les amis masculins de Gen le soient, mais j'ai l'intention de leur montrer ce soir que je suis sérieux à son sujet.

      — Ils sont derrière, dit Maddy avec petit sourire ravie.

      Je lui tends la bouteille de champagne que j'ai apportée et je fais une caresse au gentil chien avant de la suivre dans ce qui ressemble à une belle maison familiale. J’ai su par Gen que Zach avait perdu sa femme il y a quelques années.

      C'est tellement horrible, putain.

      Je ne peux même pas imaginer.

      Actuellement, quand je « fais » un barbecue, je laisse mon chef préparer toutes sortes de viandes marinés fantaisistes et de salades épiques. Cela fait longtemps que je ne me suis pas tenu devant un gril avec une paire de pinces. Mais il semble que c'est exactement ce que Zach est en train de faire. Il a un énorme Weber, et je ne sais pas ce qu'il cuisine sous ce capot, mais ça sent incroyablement bon.

      — Je pense que tu connais tout le monde sauf les filles de Zach, dit Maddy alors que nous sortons. À part elles, il n’y aura que nous.

      Nous c'est Gen, Callum, Rafe, sa petite amie Belle, Zach et Maddy, d'après ce que je peux voir. Des petites filles qui traînent près du saladier de chips. Mais je n’arrive pas à détacher mon regard de Gen, qui porte une robe d'été florale et ample que je voudrais voir sur le sol de ma chambre tout de suite.

      Elle discute avec Belle. Son visage s'illumine quand elle me voit. Je suis tellement content, putain, qu’elle ait arrêté de la jouer poker face. Et je suis heureux quand elle e dirige droit vers moi et incline son visage pour m’embrasser.

      Je reste chaste. Il y a des enfants ici, après tout. Mais son physique, son odeur et son goût sont délicieux, alors j'espère que notre public apprécie mon self-control.

      — Tu es très belle, murmuré-je contre ses lèvres avant de la relâcher, et elle m’adresse un sourire timide, heureux et vraiment adorable.

      Les autres gars me saluent poliment plutôt qu'avec effusion. C'est un public difficile. Je reçois un meilleur accueil de Belle, qui a été douce chaque fois que je l'ai rencontrée à Alchemy, ainsi que des filles de Zach. Ayant été prévenu par Gen qu'elles étaient de sérieuses Swifties, j'avais demandé à Rix de préparer un t-shirt personnalisé pour chacune d'elles imprimé respectivement des mots La Version de Stella et La Version de Nancy. Elles manifestent bruyamment leur joie et leur enthousiasme, ce qui me rappelle la capacité des petites filles à te faire sentir comme une merde totale ou un dieu, selon les circonstances.

      Les autres lancent l'inquisition peu après que la nounou des filles soit venue les chercher et que nous commencions à nous détendre sur la terrasse de Zach avec quelques magnums de Rock Angel sur glace.

      — Alors, lance Callum. Gen m’a dit que tu avais été marié trois fois.

      — Cal ! s'exclame Gen, recrachant pratiquement son rosé. Putain de merde ! Tu avais promis de bien te comporter, tu as oublié ?

      Je suis amusé. Je n’aurais pas été surpris que Zach ou Rafe se montrent protecteurs. Callum me semblait être le plus cool des trois, mais on dirait bien qu'il veille sur Gen, ce avec quoi je n'ai aucun problème. D'ailleurs, nous savons tous pourquoi je suis ici, et je suis d'humeur joviale. C'est une belle soirée, et, à travers le tissu de sa robe, la cuisse de Gen est chaude et tonique sous ma main.

      — Pas de problème, lui dis-je. C'est vrai, mon pote. Trois ex-femmes et quatre enfants. Ma vie est un vrai bordel.

      Rafe frissonne.

      — Tu es courageux.

      — Je dirais qu'il est peu important qu'Anton ait trois ex-femmes et bien plus révélateur qu'il soit en très bons termes avec chacune d’entre elles, rétorque Gen.

      Elle doit m'aimer si elle se bat pour me défendre, non ?

      Mais je suis de mauvaise foi, évidemment.

      Je sais très bien à quel point elle m'aime.

      — Trois femmes, quatre enfants, et une assistante avec avantages… médite Callum à voix haute, et je manque de recracher ma boisson, parce que ce gars ne retient aucun coup, et c'est assez drôle.

      Gen pose son verre ; elle semble prête à le gifler.

      — Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? siffle-t-elle. Je t'ai dit ça dans le cadre d’une confidence.

      — Ex-femmes, rectifié-je.

      Mon sourire dit que je suis amusé, mais mes yeux sont d'acier.

      — Et ex-assistante, en fait. Je ne suis pas intéressé par des avantages avec personne d’autre que Gen, depuis quelque temps.

      Je caresse la cuisse de Gen.

      — Je peux te donner le numéro de l'agence, si tu veux, mais je suis sûr qu'un beau mec comme toi qui possède son propre club libertin n'a pas besoin de payer quelqu'un pour du sexe.

      Même si tu n’as pas les moyens pour Seraph, de toute façon.

      Les yeux sombres de Callum crachent du feu, et soudain, tout son visage se fend d’un énorme sourire.

      — D'accord, d'accord. Il a passé le premier tour. Ne t’emballe pas, Gen. S'il ne peut pas gérer quelques questions gênantes, il ne vaut pas ton temps.

      Il tend sa main, et je relâche la cuisse de Gen pour la serrer un peu trop fermement.

      Je souris. Il a du culot.

      — Tu es un petit connard effronté, lui dis-je.

      — Putain oui, mais je suis le petit connard effronté de Gen, me dit Callum. Et tu as raison, mon pote. Certains d'entre nous n'ont pas à payer pour du sexe.

      Je rejette la tête en arrière et éclate de rire. C'est un numéro. Je vois bien le genre de type. Playboy charmeur. Blagueur. Ne laisse jamais les choses devenir trop sérieuses.

      — Donc tu es le seul à ne pas avoir de petite amie extrêmement belle et beaucoup plus jeune que toi, dis-je pensivement, juste pour l'emmerder.

      Tout le monde autour de la table sourit. Maddy secoue ses cheveux théâtralement pour répondre à mon compliment.

      — Je ne veux pas de petite amie, proteste Callum. Comme tu l'as dit, je dirige un putain de club libertin. Je n'ai aucune intention de me ranger. Sans vouloir vous offenser, murmure-t-il à l’attention de ses amis.

      — Tu ne sais pas ce que tu perds, mon pote, lui dit Rafe.

      Belle porte une combinaison noire dos nu qui lui donne l'air de sortir tout droit d'un film de Bond, et elle est confortablement blottie au creux de son bras. Il me semble que la monogamie fonctionne très bien pour lui.

      Tout comme pour moi.
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      — Alors vous étiez tous à l'université ensemble ? demande Anton alors que Zach prend un magnum et remplit les verres de tout le monde.

      C'est une magnifique soirée, et le rosé se boit bien. Je ne sais pas trop ce que Cal pensait faire tout à l'heure, mais il est plus gentil maintenant.

      — Oui.

      Rafe tend son verre à Zach.

      — Nous avons vécu ensemble tous les quatre en deuxième et troisième années.

      Je lève les yeux au ciel. Les indiscrétions vont affluer au même titre que le vin ; je le sens.

      — Vraiment ? ronronne Anton, sa main chaude sur mon genou.

      Son contact m'ancre, tout comme la chaleur de son bras couvert de coton contre le mien nu.

      — Intéressant. Comment c'était ?

      — En un mot, bordélique, dis-je. C'étaient des porcs.

      — Elle n'a pas tort, observe Zach. Nous étions assez répugnants. C'est pourquoi c'était génial de vivre avec une fille.

      — Ouais, dit Rafe. Elle était la seule à nettoyer la salle de bain, vous vous souvenez ? Parce que ça la dérangeait toujours bien avant que ça nous dérange.

      Je décide de modifier ma description précédente.

      — Des porcs sexistes.

      Je frissonne.

      — Cette salle de bain était dégueulasse. Elle sentait l'humidité, ils ne lavaient jamais leurs serviettes.

      Les garçons rient tandis que Belle se tord dans les bras de Rafe et le regarde avec une horreur absolue. Mes amis ont fait beaucoup de chemin en termes de civilité.

      — C’était donnant-donnant, cependant, pour être juste, dit Cal. Nous avons passé beaucoup de temps les manches mouillées à cause du temps que tu passais à pleurer sur nos épaules à propos des garçons. Nous avons même dû mettre une correction à quelques-uns d’entre eux pour toi.

      — Putain, tu choisissais toujours des cons, gémit Rafe en passant une main dans ses cheveux avant de serrer Belle plus fort contre lui. C'était comme si ton radar à connards était toujours en alerte maximale. S'il y avait un mec qui était un putain de connard, tu étais sur lui.

      — Certaines choses ne changent jamais, hein ? me demande Anton doucement, et je souris et le pousse avec mon épaule.

      — C'est toi qui le dis.

      — Pourquoi choisissais-tu les connards ? demande-t-il.

      Il a l'air sincèrement intéressé.

      — Euh, je ne sais pas.

      Je prends une gorgée résignée de mon vin. Je n'aime vraiment pas le tour que prend cette conversation.

      — Pour être honnête, dit Zach, ce n'est pas qu'elle les choisissait. C’étaient eux qui la choisissaient. Je dirais qu'elle était un aimant à connards plutôt, non pas qu’elle avait un radar à connards. Et c'était parce qu'elle était incroyablement belle – elle l'est toujours, évidemment –, alors je pense qu'ils la voyaient comme une sorte de trophée. Genre, le gars qui sortait avec Geneviève Carew se faisait acclamer dans le vestiaire ou aux cours le lendemain. Les mecs gentils restaient à l'écart parce qu'ils supposaient qu'elle était hors de leur portée.

      — C'est ridicule, argumenté-je.

      — Je dirais que c'est assez juste, intervient Cal.

      — Tu pensais que j'étais un connard quand tu m'as rencontré, observe Anton.

      Ce n'est pas une question.

      — Est-ce pour ça que tu as pris la fuite ?

      — Peut-être, dis-je pensivement.

      C'est plus que peut-être, mais je ne suis pas entièrement à l'aise avec cette séance de psychanalyse de groupe spontanée.

      — Une fois que je suis entrée dans la City, je suis devenue dure. Plus de connards. L'environnement était beaucoup trop centré sur les hommes, et je ne voulais pas être vue comme une cible ou ne pas être respectée pour mes capacités. Alors j'ai peut-être surcompensé.

      — Et les murs se sont dressés ? devine-t-il.

      Je hausse les épaules.

      — Quelque chose comme ça.

      — Tout à fait, dit Rafe. Tu es géniale. Tu sais que nous t'adorons tous. C'est normal que les gars doivent travailler dur pour gagner ta confiance. Tu étais trop confiante à l'université – tu t'es plantée trop de fois.

      — De plus, ils étaient tous nuls au lit, fais-je remarquer. Ces putains de joueurs de rugby. Ils n'ont jamais eu à apprendre de compétences comme ils étaient dans le lit d'une fille différente chaque nuit.

      — Hé, dit Cal, et je ris, parce que tous les trois jouaient au rugby.

      — Donc c'est pour cette raison qu’ils sont un peu surprotecteurs, dis-je à Anton. Ils ont dû faire passer ce test à beaucoup de gars avant toi.

      Il enroule fermement son bras autour de ma taille et approche sa bouche de mon oreille.

      — Je suis très content que tu aies fait pour moi une exception à ta règle d’arrêter les connards, chuchote-t-il.
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      Qu'Anton insiste pour dire que je suis sa petite amie est une chose.

      Qu'Anton insiste pour que je l'accompagne comme sa cavalière à la soirée d'été de la Serpentine Gallery en est une autre.

      Cette fête annuelle est l'un des moments forts du calendrier social britannique. Elle est remplie de personnalités de la mode, de l'art et de la finance avec une bonne dose de célébrités, ainsi que les indispensables journalistes et photographes dont la présence n’a rien de surprenant. Je ne suis pas étonnée d'apprendre qu'Anton reçoit une invitation chaque année – le temps que j'ai passé dans sa maison au cours des deux dernières semaines m’a permis de comprendre que ce type aime l'art et dépense beaucoup d’argent dedans.

      Il a eu une discussion passionnée avec Belle au barbecue de Zach sur ce sujet précis. Elle travaille chez Liebermann's, la galerie haut de gamme à Mayfair, et il s'avère qu'Anton connaît assez bien son patron. Il est également un mécène de la Serpentine Gallery. Depuis des années, apparemment.

      Et donc, je me retrouve à son bras pour célébrer le décor actuel de la galerie – il y en a un nouveau chaque été. Je me suis vêtue pour l'occasion d’une robe asymétrique rose pâle, et mes cheveux sont coiffés en boucles lâches.

      Exactement comme il les aime.

      J’avais bien imaginé qu'Anton attirerait beaucoup d'attention lors d'un événement comme celui-ci, mais la quantité de femmes qui le courtisent, ainsi que leur insistance, est assez stupéfiante. C'est comme si je n'étais pas là.

      Je sais qu'il est un peu une célébrité des médias sociaux. Je sais grâce à mes recherches sur TikTok avant qu'il ne rejoigne Alchemy qu'il existe une abondance de montages d'Anton Wolff et qu'il a son propre hashtag.

      #Bigbadwolff, au cas où vous vous poseriez la question.

      Je comprends ses fans. C'est l'homme le plus magnifique du monde, surtout ce soir dans ce smoking sur mesure. Il est indéniable qu’il a tout ce qu’il faut. Non seulement c'est un spécimen physique à tomber, avec sa stature, ses larges épaules, son beau visage et sa silhouette athlétique, mais son compte en banque peut aussi être très attrayant pour certaines personnes. Tout comme son intelligence et son sens des affaires.

      Cependant, je pense que les femmes qui accourent pour le saluer, se présenter et demander des selfies, qu'elles soient des fans, des groupies ou des chasseuses de fortune, sont attirées par la même chose que moi.

      Cette putain de Big Dick Energy.

      Il émane de lui une masculinité brute. Du pouvoir. De la puissance – de la manière la plus chaude possible. De la sexualité. De la dominance. Cela fait autant partie de l’identité d’Anton Wolff que ses yeux bruns, et c'est magnétique.

      Il reste avec moi. Me présente à tout le monde comme ma petite amie, Geneviève. Et ne lâche ma main que lorsque je dois jouer la photographe pour lui et ses groupies.

      Leurs interruptions vont du très poli « Je suis vraiment désolée de vous déranger, Monsieur Wolff, mais pourrais-je… » à l'odieux « Anton ! Salut ! Nous nous sommes rencontrés à Silverstone, tu te souviens  ? Mwah ! »

      Oui. C'est le son d'un baiser aérien non désiré.

      Une femme étonnamment belle, d'allure méditerranéenne, s’avance vers nous en se déhanchant, m’ignorant royalement.

      — Anton, dit-elle en lui tapant joyeusement le bras. Tu m'as promis des verres il y a des semaines quand je t'ai croisé chez Nobu ! Où t’étais-tu caché ?

      Qu'est-il arrivé à la sororité ? me demandé-je distraitement. Il est clair que nous sommes ensemble. Il a son putain de bras autour de ma taille. Mais j’imagine que, quand il s'agit d'hommes aussi magnifiques et aussi éligibles que M. Wolff, il n'y a pas de sororité. Parce que le prix à gagner est trop éblouissant.

      Les enjeux sont trop élevés.

      Du coin de l’œil, je vois Anton sourire d'un air pincé.

      — Salut, Raffaela. Je n’ai pas pu, malheureusement. J'ai passé chaque seconde de mon temps libre avec ma petite amie, Geneviève.

      Il me serre plus étroitement, et je jure que la femme me lance un regard meurtrier avant de faire à Anton l'adieu le plus hâtif de l'histoire et de s'en aller en se déhanchant.

      Mais je ne peux pas lui en vouloir, ni à aucune des suivantes. Parce que je suis éprise aussi. Ce soir, je suis une fan qui pâme. Je suis tout ce que j'avais juré de ne pas être quand j'ai posé les yeux sur lui pour la première fois. Quand il m'a coupé le souffle par la pure puissance de sa présence.

      Le regarder est l'une de mes choses préférées. Le dévorer des yeux. Laisser mon regard errer sur son magnifique visage. Son immense corps drapé dans une perfection sur mesure. Voir si je peux le faire sourire, ou rire, pour que ses fossettes jouent à cache-cache juste pour moi.

      Tout le monde veut un morceau de lui ce soir. Mais je suis celle qui rentre avec lui, et qui le déshabille, et qui le laisse me baiser à m'en faire perdre la raison. Et je me demande juste comme je peux avoir autant de chance.

      Ça me terrifie putain.

      C'est pour ça que j'ai résisté si longtemps avec Anton. Pas parce que je n'étais pas désespérée de lui – comme tout le monde à Londres, semble-t-il – mais parce que je savais à quel point il serait terrifiant de me permettre ce niveau d'intimité sans qu'il puisse potentiellement me blesser.

      C'est comme se tenir au bord d’un précipice dans un putain de coup de vent alors que la mer traîtresse fait rage en dessous de moi.

      Tout aussi exaltant que pétrifiant.

      Non, surtout pétrifiant. Comme il serait facile de murmurer ces trois petits mots qui englobent la profondeur de mes sentiments pour lui.

      Parce que cet homme est tout pour moi. Il est déjà tout mon monde.

      J'étire mon cou pour approcher ma bouche de son oreille, profitant d’une accalmie dans les files de femmes qui affluent vers lui. Mais je ne dis pas ces mots, parce qu'une femme doit se protéger. Alors je murmure quelque chose d'autre qui, je le sais, sera de la musique à ses oreilles.

      — J’ai envie de te sucer maintenant, lui dis-je en glissant une main sous le revers de sa veste pour apprécier la chaleur dure de ses muscles abdominaux qui se contractent sous ma paume à mes mots.

      Et sa brusque inspiration.

      Je fais une pause pour sourire modestement à une femme qui nous fait signe – ou plus probablement fait signe à Anton.

      — J'aimerais pouvoir sortir ta belle queue ici même et l'adorer. J'aimerais que tu puisses me mettre à genoux, m’empoigner par les cheveux et me baiser la bouche jusqu'à ce que je m'étouffe avec ta bite.

      — Bon sang, ma belle, dit-il entre ses dents.

      Il tourne la tête pour que nos lèvres se touchent et glisse sa main sous mes cheveux, m’attrapant fermement le cou. Putain de beauté. Je tirerais tes cheveux et te baiserais la bouche jusqu'à ce que tu cries grâce.

      — Je sais, gémis-je.

      Il ne fait pas spécialement chaud, mais tout mon corps est inondé de chaleur. Une pulsation bat entre mes jambes alors que j'imagine la scène. Anton a l'air d'un prince en ce moment, mais je suis la seule qui peut profiter de la bête cachée sous toute cette élégance, ce charme et cette conversation civilisée, et je la veux désespérément.

      Je veux libérer la bête. Ma bête.

      — Je veux que ton maquillage pour les yeux dégouline, me dit-il. Je veux du rouge à lèvres partout sur ma queue. Je veux que tu prennes chaque centimètre de moi, et que tu fasses tout ce que je dis, et puis je te baiserai si fort que tu ne sauras même plus comment tu t’appelles.

      Je griffe son ventre à travers sa chemise empesée.

      — Fais-le, lui dis-je. Tu peux me faire tout ce que tu veux. Tu sais que tu peux. Tu sais que je te fais confiance.

      Il se recule légèrement et son regard plein de désir glisse de ma bouche à mes yeux.

      Ces mots sont sa kryptonite.

      Dieu sait que le pauvre homme a attendu assez longtemps pour les entendre, alors maintenant je les lui dis aussi souvent que je peux. Je leur donne le feu vert, à lui à ses appétits particuliers, incroyables et magnifiques chaque fois que j'en ai l'occasion.

      Il se lèche les lèvres, et je pense qu'il va dire quelque chose de totalement obscène, mais ensuite il fait glisser son pouce sur ma mâchoire.

      — Avoir gagné ta confiance, ma belle, est tout ce que je pourrais jamais demander, dit-il. Je suis sérieux.

      Ses yeux bruns sont chauds, sombres et remplis d'émotion.

      Nous nous tenons là dans la lumière déclinante du soleil, entourés par une foule de gens, par des accords enivrants et doux de jazz, et nos visages se disent des choses que nos voix ne sont pas encore prêtes à dire. Je veux me blottir à l'intérieur de sa veste, enrouler mes deux bras autour de sa taille et garder mon visage contre son torse pour le reste de la soirée.

      Soudain, il bouge. Se raidit.

      — Putain.

      Il a murmuré le mot dans un souffle.

      — Quoi ? demandé-je contre ses lèvres.

      — Ce sont ces connards de Rapture, dit-il.
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      Deux crétins absolus se dirigent vers nous, arborant des sourires sournois. Jad Touma et Henrik Hansen. Je connais ces types. Je les connais beaucoup trop de bien, putain, de la City, des soirées libertines et de tout ce qu’il peut y avoir entre les deux.

      Nous évoluons dans les mêmes cercles, malheureusement, même si je pourrais les acheter et les vendre tous les deux mille fois. Ils aiment à penser qu'ils ont leurs mains crasseuses sur toutes les bonnes affaires de Londres, qu’ils s’agisse de contrats ou de femmes.

      Ils s'arrêtent devant nous.

      — Wolff, dit l'un d'eux.

      Ses cheveux noirs sont plaqués en arrière en queue de cheval, et sa barbe est si bien entretenue que je suis surpris qu'il arrive à travailler ou à baiser avec. Je serre sa main à contrecœur.

      — Touma.

      — Bonjour, dit-il, tournant son sourire incontestablement éblouissant vers Gen. Comment allez-vous ? Je suis Jad, et voici mon pote, Henrik.

      Je regarde avec amusement ma petite amie faire agir sa légendaire froideur sur ces pauvres connards. Je suis un bien plus grand fan de son comportement de reine des glaces quand il n'est pas dirigé contre moi.

      — Geneviève, dit-elle sans inflexion, serrant leurs mains avec son aplomb inimitable.

      Je me rappelle mentalement de ne jamais jouer au poker avec cette femme.

      Elle m'anéantirait.

      — C’est bien ce que je me disais, fait Hansen en parcourant ouvertement son corps des yeux.

      Elle est fascinante ce soir. La femme la plus classe, la plus impeccable, la plus époustouflante que j'aie jamais rencontrée, et je ne suis pas surpris qu'il la regarde. Mais je suis le seul homme qui partira avec elle ce soir, qui brisera cette surface immaculée pendant qu’elle se déhanchera sur ma queue, et ces deux plaisantins n’auront qu’à retourner à leur club miteux et tape-à-l'œil.

      — Grand fan de ce que vous avez construit à Alchemy, lui dit Touma.

      Drôle de façon de le montrer, mon pote.

      Elle arque un sourcil impérieux.

      — C'est un fait ? J'ai entendu dire que vos goûts étaient un peu plus... tape-à-l'œil que ce que nous offrons.

      Putain, j'aime cette femme. Et j'aime encore plus être le seul homme sur la planète à qui elle laisse voir son côté charnel, dévergondé, sans retenue. Je suis surpris que son comportement glacial n'ait pas encore gelé les queues en forme de crayon de ces gars.

      — Il est important de répondre à tous les goûts, n'est-ce pas ? dit Hansen. Vous devriez passer un de ces jours pour voir, tous les deux.

      Il fait un clin d'œil à Gen.

      — Vous pourriez découvrir de nouvelles choses qui vous plaisent. Vous apprécieriez beaucoup, c’est certain.

      Je fais un pas vers eux.

      — Gen et moi n'avons aucune envie d’attraper un herpès dans votre petite boîte, merci.

      — Allez, mon pote, dit Touma. Tu peux faire mieux que ça. Quoi qu'il en soit, on ferait mieux d’y retourner. Il y a des tas de membres d'Alchemy qui frappent à notre porte. N'est-ce pas, Henrik ?

      Henrik fait semblant d'avoir l'air embarrassé.

      — J'en ai bien peur.

      — Cassez-vous, tous les deux, leur dis-je. Tout de suite, avant que je ne vous fasse mettre dehors.

      — Dans tes rêves, dit Touma.

      — Je n'ai pas à rêver, dis-je entre mes dents serrées.

      Je fais un signe de tête vers la galerie.

      — Mon nom est écrit sur ce putain de bâtiment. Maintenant dégagez.

      Après avoir adressé un sourire narquois à Gen, ils s'éloignent nonchalamment, levant leurs mains en guise de salut.

      — Quels petits merdes odieuses, commente Gen.

      Sa voix est égale, mais sa mâchoire est tendue.

      — Leur comportement te dit tout ce que tu as besoin de savoir sur leur façon de faire des affaires, dis-je. Ils vont imploser avant la fin de l'année. Tu verras.

      — Peut-être.

      Elle prend une gorgée de son champagne.

      — Mais ils n'ont pas tort. Nous avons perdu beaucoup de membres cette semaine.

      Je la regarde avec horreur.

      — C'est quoi ce bordel ?Sérieusement ?

      — Ouais.

      Son regard est fixé sur les deux hommes qui s'éloignent.

      — J'espère que le karma viendra leur mordre le cul.
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      — J'ai besoin que tu t'occupes de quelque chose pour moi, dis-je à Max dès le lendemain matin.

      Je suis détendu et bien reposé après les ébats bouleversants que nous avons eus avec Gen quand nous sommes rentrés de la soirée d'hier.

      Je lui ai baisé la bouche.

      Je lui ai baisé la chatte.

      Et j'ai presque laissé échapper ce que je ressentais pour elle, mais j'ai réussi à me retenir.

      J'ai dormi comme un champion en tenant son corps contre le mien, mais je suis sur le terrain des affaires maintenant, et mon pitbull intérieur est déchaîné.

      — Dis-moi, dit Max.

      — C'est pour Gen. Tu connais ce club Rapture ?

      Il fait une grimace.

      — Ouais.

      Max a obtenu son adhésion à Alchemy la semaine dernière, et je pense qu'il y dort pratiquement. Il est carrément accro.

      — Touma et Hansen étaient à l'événement de la Serpentine hier soir. Des enfoirés visqueux. Ils débauchent des membres d'Alchemy. Gen m’a dit que beaucoup étaient déjà partis. Nous devons les faire fermer putain.

      — Par voie officielle ou par canal parallèle ? demande-t-il sans s'arrêter pour respirer.

      C'est pour cette raison qu’il est mon Chef de Cabinet.

      Il fait avancer les choses.

      Sans poser de questions.

      Je réfléchis.

      — Essaie les voies officielles d'abord. Vois ce que Steph peut découvrir. S'il n'y a rien, nous reconsidérerons.

      Stephan est notre comptable judiciaire, et c'est le putain d'Hercule Poirot du monde de l'audit. Si quelque chose de louche se passe, il le trouvera.

      Max hoche la tête.

      — Considère que c'est fait.

      — C'est urgent, lui dis-je. Je veux que ces petits cons soient écartés rapidement. Je veux les écraser comme des fourmis sous ma chaussure. Le lancement à Cannes est prévu dans dix jours, et Gen n'a pas besoin d’un truc qui pourrait faire dérailler les opportunités d'Alchemy.

      Parce que je sais que ce pop-up sera lucratif.

      Je sais qu'il ouvrira un monde de possibilités pour elle et son équipe.

      Alors mieux vaut régler ce problème dès le départ, avant qu'ils n'enfoncent vraiment leurs griffes dans le marché.
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      Je me frotte le front avec mon pouce. Je suis épuisée. La quantité de main-d'œuvre qu'Anton a allouée au pop-up de Cannes est immense, mais hors de question que je reste en retrait et les laisse essayer de tout comprendre par eux-mêmes, j’ai donc été très impliquée. Nous partons tous là-bas vendredi, c’est-à-dire dans seulement trois jours.

      Je dois aussi quelques problèmes RH, notamment le fait que notre magicienne de concierge, Natalie, a remis sa démission il y a deux jours.

      Elle part pour Rapture.

      Ils lui ont fait une offre. Une offre qu'elle ne pouvait pas refuser, bon sang. Ils doivent faire fonctionner ce truc à perte, vu la quantité d'argent qu'ils y injectent, mais clairement ils ont les poches pleines. Tout comme nous, mais nous avons aussi un bon sens des affaires, et ce n'est pas parce qu'un autre acteur du marché se comporte de manière irrationnelle que nous devons le faire aussi.

      Dieu merci pour Anton. Oui, il me baise à m'en faire perdre la raison chaque nuit, ce qui participe certainement de mon niveau d'épuisement. Mais nous sommes dans une bulle d'amour si céleste que je plane grâce aux endorphines.

      Qui a besoin de sommeil ?

      Pas moi.

      Le simple fait d’être dans l'orbite de cet homme est grisant. Être son unique centre d'attention est une putain de drogue. Durant cette période où je le désirais ardemment, languissais après lui et je souhaitais ne pas céder, jamais je n’aurais pu imaginer à quel point il serait affectueux. Attentionné. Ou même... à quel point il aurait besoin de moi.

      J'avais la nette impression qu’il était froid. Calculateur. Brutal. Et il est peut-être toutes ces choses. Mais avec moi, il est gentil et aimant. Il est généreux avec ses émotions. Ouvert de cœur.

      Et, oui, il est passionné. Exigeant. Mais de la façon la plus enivrante. Je savais qu'il verrait mon âme, m'arracherait le cœur et exigerait que je me mette à nu pour lui. Mais il fait la même chose pour moi. Il ne retient rien. Il me consume, et je n'ai jamais été aussi observée.

      Je ne sais pas comment cet homme a réussi à me cerner aussitôt qu’il a posé les yeux sur moi. Je ne peux que supposer que nous sommes des âmes sœurs, et les âmes sœurs connaissent leurs secrets respectifs, même ceux qu’elles cachent dans le noir pour que le monde ne puisse pas les soupçonner.

      Anton les a tout de suite soupçonnés.

      Plus que ça, il a su. Il a vu une femme parfaitement parée de son armure professionnelle, et il a su exactement ce dont j'avais besoin. Ce qui satisferait mon corps et ferait s'envoler mon âme.

      Nous avons tous les deux besoin de la même chose. Qu'il me domine complètement, et que je me soumette complètement. Que je lui fasse confiance complètement.

      Parce que, quand il m'attache et me mène au bord du gouffre jusqu'à ce que je supplie presque en pleurant, il nous libère tous les deux.

      Rafe interrompt le cours de mes pensées rayonnantes et amoureuses.

      — Putain de merde ! crie-t-il en repoussant sa chaise et se levant, le poing contre la bouche.

      Il fixe intensément quelque chose sur l'écran de son téléphone.

      — Quoi ? demande Zach.

      Rafe éloigne son poing. Il sourit largement.

      — Vous ne devinerez jamais. Rapture, c'est fini.

      Je fronce les sourcils.

      — Qu'est-ce que tu veux dire ?

      — Je veux dire que ces cons ont dû fermer. Ils se sont fait avoir pour blanchiment d'argent. —

      Blanchiment d'argent ? J’en reste bouche bée.

      — Putain de merde, dis-je bêtement, parce que je suis complètement choquée.

      Je me disais bien qu'ils avaient l'air louches, mais le blanchiment d'argent, c'est un tout autre niveau.

      — Qui te l’a dit ?

      Il brandit son téléphone.

      — Ed de chez Cerulean.

      — Il n'y a aucune chance que cela n'affecte pas aussi leurs emplois principaux, observe Zach.

      Il a raison. Les gars qui ont fondé Rapture – Jad et Henrik – sont tous deux partenaires chez Barbican, est l'un des plus grands fonds spéculatifs macro de Londres. J’imagine que le contrôleur ne permettra pas à des blanchisseurs d'argent condamnés de faire du commerce.

      — Putain, soufflé-je en commençant à percevoir tout ce que cela implique. Ces gars sont ruinés, c'est sûr.

      Et notre plus gros problème a disparu. Comme ça. D’un coup

      Cal siffle et se frotte joyeusement les mains.

      — Trop bien. On va voir combien de membres et d'employés vont revenir vers nous en rampant.

      — Je dois le dire à Anton, dis-je en attrapant gaiement mon téléphone. Il déteste ces cons.

      Je lui envoie un texto triomphant.

      
        
          
            
              
        Devine quoi  ? Rapture a fermé. Blanchiment d'argent !!! Tu le crois ? xx

      

      

      

      

      

      Sa réponse arrive directement.

      
        
          
            
              
        De rien [image: ’œil] xx

      

      

      

      

      

      Je fixe mon téléphone avec horreur.

      De rien ?

      Comment ça de rien ?

      La joie dans mes veines se transforme en terreur froide. Je suis instantanément nauséeuse.

      C’est Anton qui a fait ça.

      Anton a détruit ces gars, et leur entreprise, et leurs carrières.

      Pour moi.

      Je repousse ma chaise et attrape mon sac à main.
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      Je déverrouille mon téléphone et regarde les deux derniers messages de Gen, vaguement amusé.

      
        
          
            
              
        Qu'est-ce que c'est que ce bordel  ?

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        J'arrive

      

      

      

      

      

      C'était il y a dix minutes, et mon bureau n'est qu'à quelques rues d'Alchemy. J'ai commencé à répondre. Commencé à m'expliquer. Mais j’ai vite compris que ça ne passerait pas. Que je ferais mieux de plaider ma cause en face à face.

      J'ai déjà dit à Rix de la faire entrer directement quand elle arriverait.

      Elle entre quelques minutes plus tard. Je me hâte de me lever et de contourner mon bureau. Non seulement elle est sexy en diable dans cette robe droite noire sans manches qui épouse son corps aux bons endroits, mais il me suffit d’un simple coup d'œil pour comprendre qu'elle est furieuse.

      Et il n'y a rien de plus excitant que ma reine des glaces crachant du feu.

      Je ne suis pas assez stupide pour tenter de l'embrasser. Si je m'approchais trop, elle me mettrait probablement un coup de genou dans les couilles. Alors je me tiens devant elle, les jambes écartées et les mains dans les poches.

      Ma posture qui dit ne me cherche pas.

      Je sais que ça va tout autant l'énerver que l'exciter. Tout comme je sais exactement pourquoi elle est ici. Et comme je savais qu'il ne fallait rien lui dire avant de mettre mon plan en action.

      — Tu es venue me remercier en personne, ma chérie ? demandé-je.

      Elle sait exactement ce que je veux dire, car son regard se dirige vers ma queue avant de revenir à mon visage.

      Je lui adresse un sourire narquois.

      Elle me fusille du regard.

      Oh, ça va être amusant.

      — Qu'est-ce que tu as fait à Rapture ? siffle-t-elle en laissant tomber son énorme Birkin sur le sol et en s'avançant vers moi, les mains sur ses hanches magnifiques.

      — J'ai demandé à l'un de mes associés d'accéder à leurs livres de comptes et de passer un petit coup de fil aux braves gens de l'administration fiscale, dis-je avec aisance. De rien.

      — Il a falsifié leurs comptes ? demande-t-elle.

      — Quoi  ? Putain, non. Ils sont louches comme pas possible – il n'a pas eu besoin de falsifier quoi que ce soit. Tout était là noir sur blanc. Blanchiment d'argent et évasion fiscale.

      Elle a l'air franchement peu convaincue.

      — Sérieusement, ma chérie. Ils utilisaient la crypto et l'art pour déplacer de l'argent. Pas besoin d'être un génie pour s'en rendre compte – mon gars l'a compris en un après-midi.

      — Il a piraté leurs comptes  ? demande-t-elle.

      — Moins tu en sauras, mieux ce sera, répliqué-je laconiquement.

      Et c'est vrai.

      Elle me lance un regard noir.

      — Comment as-tu osé, putain ?

      Mais qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

      — Attends une seconde. Je t'ai rendu service. Tu avais un problème, et je l'ai fait disparaître.

      Je sors mes mains de mes poches et claque des doigts.

      — Boum. Réglé.

      — Tu as dépassé les bornes.

      Elle regarde furieusement autour d’elle, comme si elle n'arrivait pas à croire que nous ayons cette conversation.

      — Tu t'es mêlé de mes affaires sans rien me demander, ni même me prévenir. Ce n'était pas ton rôle. C'est totalement inacceptable, et c'est foutrement condescendant.

      — Quoi ?

      J’en reste bouchée bée. Je n'arrive pas à croire qu'elle se mette dans tous ses états pour ça alors qu'elle devrait être à genoux, à me remercier avec sa bouche sur ma queue. Bon sang.

      — Anton, dit-elle, comme si j'étais un petit enfant obtus. Ce ne sont pas tes affaires. Littéralement. Les gars et moi pouvons nous occuper d’Alchemy. Et que tu t'impliques dans l'entreprise de quelqu'un comme ça pour la saboter – c'est incroyablement inapproprié. Tu ne comprends pas ça ? Tu n'es pas mon marionnettiste. Je suis une femme adulte, et même si je n'ai pas amassé la même richesse insensée que toi, je suis parfaitement capable de faire mon travail et de diriger mon entreprise. C'est dégradant que tu penses que j'ai besoin que tu viennes me sauver. Et c’est ridicule, franchement.

      — Écoute-moi bien, dis-je, furieux. Ce n'est pas une question de richesse ou de volonté de te traiter avec condescendance. Il s'agit d'être assez impitoyable pour faire le travail. La vérité qui dérange, c'est que tu n'aurais pas eu les couilles de faire quoi que ce soit contre ces connards. Tu es beaucoup trop respectueuse des règles. Tu serais restée assise là à te plaindre d'eux en les regardant partir avec une partie de ta clientèle. Et tes employés.

      — Ce n'est pas juste ! proteste-t-elle. Je me serais attelée à faire d'Alchemy la meilleure offre possible pour nos membres. Pas à détruire un autre club juste parce qu'ils sont nos concurrents. Et je ne serais certainement pas descendue aussi bas en utilisant des moyens détournés et en enfreignant la loi pour les éliminer.

      — Je n'ai pas enfreint la loi, répliqué-je, même si c’est un mensonge. Et arrête d'être aussi hypocrite. Tu es inquiète à cause d’eux depuis la France. Peux-tu honnêtement me reprocher d'avoir éradiqué le problème pour toi ?

      — Oui, dit-elle. Je le peux. C'est une question de principe. Tu ne sembles pas comprendre que ce que tu as fait constitue une violation de nos limites. Maintenant, je me sens comme une petite fille idiote qui ne peut pas se débrouiller seule. Tu ne peux pas t'en empêcher, n'est-ce pas  ? Tu veux tout contrôler. Je pensais que tu m'aimais parce que j'ai du caractère, mais tu n’as pas pu t'empêcher d'intervenir et de t'impliquer alors que tu n'avais absolument aucun droit de le faire.

      — Je pensais que tu aimais que je te contrôle, dis-je, ma voix dangereusement calme.

      Mes mots délibérés.

      Elle s'approche de moi jusqu'à ce que nous nous touchions presque, et je la regarde de haut.

      — Je vais être très claire, dit-elle. Tu as le droit de me contrôler au lit parce que j'aime ça. Parce que je te le permets. Mais ne t'y trompe pas. Je ne te laisserai pas me contrôler en dehors du lit. À cause de toi, je me sens petite, faible et pathétique, et tu ne m'as jamais fait ressentir ça auparavant. Alors si tu essaies de t'éclater en me contrôlant dans ma vie professionnelle, sache ceci. Je ne le tolérerai pas.

      Nous nous fixons du regard, l'air autour de nous chargé de tension. Elle est magnifique, et elle est incroyable, et elle se trompe tellement sur mes motivations que je ne sais pas par où commencer.

      J'enroule mes doigts autour de son poignet et caresse son pouls avec mon pouce.

      — Bon sang, sifflé-je. Tu as tout compris de travers. Je l'ai fait pour toi parce que je voulais t'aider. Parce que je t'aime. Et je ferai toujours tout ce qu'il faut pour toi. Même si cela signifie me salir les mains d'une façon que tu préférerais ne pas connaître.

      Elle me regarde, l’air choqué, décontenancé. Je sais qu'elle ne s'attendait pas encore à ce genre de déclaration, mais c'est la vérité. Et je suis prêt à me mettre à nu pour dissiper ce petit malentendu.

      Mais elle retire son poignet de mon emprise.

      — Comment oses-tu utiliser ces mots pour me manipuler et me faire céder ? demande-t-elle, ses grands yeux bleus humides de larmes. Et ne me touche pas.

      Elle recule et se baisse pour ramasser son sac. Et puis elle sort en trombe de mon bureau.

      — Gen ! hurlé-je. Reviens !

      Mais elle ne fait pas ce que je dis, putain.
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      Je suis encore tellement en colère que j'ai du mal à fonctionner. Ce petit rendez-vous avec Anton hier m'a rappelé deux des qualités que je déteste le plus chez lui  : sa morale professionnelle est décidément douteuse, et il pense toujours avoir raison. Il a supposé que, juste parce qu'il était d'accord avec des pratiques contraires à l'éthique – et illégales –, je le serais aussi. Il m'a jugée selon ses propres standards.

      Des standards qui peuvent se résumer à ceci : la fin justifie toujours les moyens.

      Je ne le tolérerai pas. Et, bien plus important encore, je ne tolérerai pas qu'il me sape ainsi. Si Monsieur Je-Décide-Tout pense qu'il peut débarquer, me manipuler, utiliser des voies détournées et s'ingérer comme ça sur mon territoire, il se trompe lourdement.

      Sa déclaration d'amour est une chose que je refuse de considérer. Quel genre de déclaration était-ce ? Il m'a pratiquement jeté ces mots au visage pour faire valoir son point de vue et me faire taire. C’est un manipulateur sans vergogne.

      Je n'ose pas envisager, ne serait-ce qu'une seconde, que ses sentiments soient réels.

      Je n'ose pas me laisser aller à espérer qu'il envisage un avenir pour nous. Parce que je ne peux absolument pas me permettre d'entretenir des pensées à ce sujet alors que nous avons un énorme tas de merde à traverser.

      J'ai annulé notre soirée d'hier et lui ai dit par texto que je n’ai aucune envie de le voir tant qu’il ne sera pas prêt à s'excuser. Il doit comprendre cela par lui-même. Car un homme comme Anton ne prendra jamais conseil auprès d'un autre être humain. Il doit se rendre compte qu'il ne peut pas piétiner mon entreprise. Ou mes limites. Les excuses doivent venir de lui, hors de question que je les lui arrache, et je suis donc décidée à le laisser mijoter.

      Dieu sait que je peux faire sentir ma désapprobation aux personnes les plus dures. Si Anton a oublié ce que ça fait de la subir dans toute la force, il va très vite s'en souvenir.

      Heureusement pour mon désir de rester forte et de me tenir loin de lui, je mène un entretien cet après-midi avec un membre potentiel d'Alchemy, et cet événement particulier dans mon agenda a éveillé mon intérêt pour plusieurs raisons.

      Un, c'est une célébrité.

      Et deux, elle a demandé que nous discutions non pas à Alchemy, mais dans un club privé réservé aux femmes à Soho.

      C'est une demande que j’ai été heureuse d’accepter. Aida Russell est une présentatrice et documentariste respectée de la BBC, une Américaine qui a épousé un membre beaucoup plus âgé qu’elle de l'aristocratie britannique et a récemment divorcé de lui de façon spectaculairement publique dans une ambiance de rumeurs sur son infidélité présumée mais rampante. Les tabloïds se sont régalés avec ces deux-là.

      Mais Aida n’a pas fait le moindre commentaire sur le divorce. Elle est restée silencieuse alors que la guerre des tabloïds faisait rage autour d'eux, choisissant d'agir avec grâce et dignité. Ce qui n'a pas empêché la presse d’émettre de nombreuses hypothèses sur la rupture de l'une des immigrées préférées du Royaume-Uni et de l'actuel Lord Russell.

      Le fait qu'Alchemy soit sa prochaine étape me fascine, et je suis ravie que cela vienne me distraire de mes pensées qui tournent en rond autour d’un milliardaire autoritaire de ma connaissance.

      Nous nous rencontrons dans un coin ombragé de la terrasse qui se trouve sur le toit de son club. C'est un espace chic, le sol est carrelé de vert d'eau et de blanc, et du lierre, des clématites et du jasmin se disputent l'espace sur les murs. Les femmes autour de nous sont décontractées et joviales. J’aime beaucoup l’ambiance. Je prends note mentalement de m’informer sur les modalités de l’adhésion. Je passe beaucoup trop de temps avec des hommes – il serait certainement bon pour moi d'avoir un espace où je peux venir penser, travailler et socialiser loin des hommes dans ma vie professionnelle et personnelle.

      Je souris. Anton serait outré de ne pas être autorisé à passer ces murs.

      Je vais postuler, c’est décidé.

      Même dans un endroit aussi discret que celui-ci, Aida provoque un peu d'agitation quand elle arrive. Elle est magnifique, comme toujours. Impeccablement habillée d'un t-shirt blanc uni rentré dans un short tailleur kaki qui met en valeur ses jambes hâlées à tomber. Un rouge à lèvres écarlate, un collier en or massif, des talons hauts en daim nude et un énorme sac matelassé Chanel complètent le look.

      Je suis presque sûre qu’elle est d’origine italienne. Elle a l’air d’une héroïne de film de Fellini, avec ses cheveux noirs parfaitement bouclés en carré long et les gigantesques yeux félins qu'elle révèle quand elle retire ses lunettes de soleil. Elle m’adresse un large sourire. Elle doit avoir presque une décennie de plus que moi, mais elle est sacrément magnifique.

      — Merci d'être venue, soupire-t-elle en s'effondrant dans le fauteuil en osier en face de moi et en croisant ses longues jambes. C'est encore un putain de cirque dehors.

      — Les paparazzis ? demandé-je avec sympathie.

      — Ouais. Des hordes.

      Elle cambre son dos et lève les bras, passant sans gêne ses doigts dans ses cheveux. Ils ont besoin de se trouver une putain de vie. Est-il trop tôt pour du vin ?

      — Pas du tout, lui dis-je. Il est 16 heures.

      — Super. Je vais avoir besoin de vin pour cette conversation.

      Aida Russell s'est fait un nom en qualité de force intellectuelle et d’intervieweuse percutante qui n'a pas peur de dire ce qu'elle pense. Elle est éloquente, terriblement bien informée et très spirituelle ; reine de la réplique dévastatrice, elle a remis plus d'un politicien à sa place.

      Elle est incisive, c’est – le fantasme de l’homme pensant –, comme la presse britannique l'a délicieusement surnommée. En sa présence, les hommes qui n'ont pas eu la chance de bénéficier d’une disposition à penser se sentant, inévitablement, menacés et horrifiés.

      Une fois que notre bouteille de Sancerre est arrivée et que notre serveur nous a versé un verre à chacune, elle se lance.

      — Alors, j'ai eu une vie sexuelle conjugale merdique pendant quinze ans, et j’ai entendu dire que tu étais la nana qui pouvait m'aider à changer ça.

      Je manque de recracher mon vin. J'aime vraiment cette femme. La presse ayant dépeint son ex-mari comme un peu coureur, sa condamnation cinglante de ses compétences sexuelles me plaît énormément.

      — Absolument, parviens-je à dire. Tu envisages de rejoindre Alchemy ?

      Elle se recule et m'évalue, entrouvrant la bouche et se passant la langue sur les lèvres. C'est un geste caractéristique chez elle, complètement inconscient, et qui a fait d'elle un énorme sex symbol dans ce pays. Et l’objet d’un million de gifs.

      Si cette femme a eu une vie sexuelle décevante pendant une décennie et demie, c'est une putain de tragédie.

      — En fait, une orgie pourrait être un peu trop pour moi, d'emblée. Sans vouloir te vexer.

      — Je comprends. C'est beaucoup. Surtout si tu sors d’une relation à long terme.

      — N'est-ce pas ? Mais – elle se penche en avant de manière conspiratrice – j’ai entendu dire que tu avais un programme qui pourrait me remettre d'aplomb.

      Je hausse les sourcils. Intéressant.

      — Découvre-toi  ?

      — Oui.

      Elle pointe son doigt dans ma direction. C’est ça. C'est juste pour, tu sais, les vraies vierges, ou vous prenez aussi les personnes qui sont vierges quand il s'agit de bon sexe ?

      Je ris.

      — Il remplit toutes sortes de rôles. Et, oui, nous pouvons certainement accueillir quiconque veut l'utiliser pour élargir ses horizons, quelles qu'en soient les raisons.

      — J'ai quelques raisons, dit-elle lentement, en plissant ses yeux félins tandis qu'elle guette ma réaction. Je veux redécouvrir ma sexualité. Genre, vraiment. Mon mariage a été un putain de désastre. Tout le monde a une opinion sur moi, grâce au Daily Mail et à leurs potes. Alors j'aimerais expérimenter un peu. Mais j'ai besoin de me sentir en sécurité pendant que je le fais. Et j'ai vraiment besoin de quelqu'un qui sait ce qu'il fait.

      — Découvre-toi est complètement sur mesure. Nous avons des femmes qui passent par le programme et qui sont très inexpérimentées, ou qui ont été traumatisées. Nous avons aussi des femmes qui veulent mettre le feu aux poudres, pour être avec plusieurs hommes, ou femmes, ou les deux en même temps. Ça dépend vraiment de l'individu et de ce que tu cherches à obtenir.

      — Du sexe génial, s’empresse-t-elle de répondre, et je ris. Mais, ouais, je pense qu'un seul gars devrait suffire pour moi pour le moment. Je me contenterai de sexe génial avec un gars.

      — Tu n'as pas à te « contenter » de quoi que ce soit, lui dis-je. Mais je comprends ton point de vue. Une chose à la fois. Tu pourras toujours repenser le programme au fur et à mesure.

      Je lui présente certaines de ses options, certaines des façons dont nous avons structuré les programmes Découvre-toi pour les participantes précédentes qui pourraient avoir des antécédents en commun avec Aida. Elle n'est peut-être pas vierge, mais je sais qu'il ne manquera pas de gars à Alchemy prêts à se couper le bras pour avoir une chance avec cette femme.

      Il y a une vulnérabilité chez elle, une fragilité qui transparaît à travers la bravade et la comédie. Mais je suis dans l'industrie du sexe depuis assez longtemps pour savoir que la femme qui se trouve devant moi peut devenir une bombe sexuelle si elle se retrouve entre de bonnes mains.

      Nous avons juste besoin de trouver le type idéal pour la ramener à la vie. Lui rendre sa confiance et l'aider à s'approprier ses appétits.

      Je réfléchis à cela quand elle interrompt le fil de mes pensées.

      — L'autre chose, dit-elle, c'est que je veux le filmer.
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      Je cligne des yeux.

      — Je te demande pardon ?

      — J'ai cette idée.

      Elle écarte largement les mains.

      — Un documentaire sur moi, femme d'âge mûr qui sort d'un long mariage et se retrouve. Sexuellement. Tu comprends ? J'adorerais descendre John auprès de tous les tabloïds du pays, mais je ne le ferai pas à cause des enfants. Il reste leur père. Malheureusement.

      — Mais… si je faisais un documentaire sur une femme qui fait face à beaucoup de problèmes, qui manque de confiance et finit par se retrouver parce qu'elle décide d'assumer sa putain de sexualité  ? Tout le monde s’attend à ce que les hommes comme John divorcent et finissent leur vie avec une blonde sexy deux fois plus jeune qu'eux. Mais si je faisais quelque chose comme ça, et que je partageais mon expérience, ça enverrait un message vraiment incroyable aux femmes. Flash info  : vous n'êtes pas des marchandises endommagées. Vous avez un avenir. Vous avez de la valeur. Allez, putain, assumez-le.

      Je ferme les yeux une seconde puis lui lance mon regard le plus sincère.

      — J'adore, vraiment. J'adore tout le concept. Je pense que ce serait incroyable pour toi, et extrêmement puissant pour les autres femmes. Mais Alchemy est très discret. Notre raison d'être est la discrétion. Donc le simple concept de laisser entrer des caméras est un énorme signal d'alarme pour moi.

      — S'il te plaît, réfléchis-y, me dit-elle d’une voix suppliante. Je ne parle pas de me filmer en train d'avoir des relations sexuelles. Évidemment. Et nous n'aurions même pas besoin de le faire à l'intérieur du club. Mais s'il te plaît, s'il te plaît, envisage de m'aider. Ça pourrait mettre en lumière toute une nouvelle ligne d'activité pour vous, puisque vous avez ce service où vous mettez en relation des membres avec des hommes ou des femmes qui ont besoin de retrouver leur confiance d'une manière sûre, avec des règles et des limites. C'est une bonne chose.

      Je prends une gorgée de mon vin et l'observe, parce que, bien que je sois d'accord avec ce qu'elle dit, je ne suis pas du tout convaincue que ce soit une bonne idée d'impliquer le club dans tout ça. Je ne pense pas que les gars seraient d'accord, de toute façon.

      — J'y réfléchirai, lui dis-je. Tu as ma parole.

      Elle me salue avec son verre.

      — Merci. J'apprécie. Je pense que ça pourrait être fantastique. Évidemment, la BBC n'accepterait jamais, mais peut-être Channel 4 ? Ou l'une des plateformes de streaming.

      — Ce serait incroyable, dis-je. J'adorerais voir quelque chose comme ça raconté avec sensibilité, et fait d'une manière qui soit plus un reportage qu'une télé-réalité, tu vois  ?

      — Exactement.

      Elle me lance un sourire éblouissant.

      — Maintenant, je voudrais que tu me dises tout sur la gestion d'un club liberté. C'est tellement cool. Est-ce que tu profites de toutes les queues ?

      Elle me regarde de haut en bas d'un air appréciateur.

      — Parce que tu es vraiment magnifique. Je parie que tu as beaucoup de succès. Et tu ne portes pas d'alliance, alors...

      Je rejette la tête en arrière et ris de bon cœur.

      — J'en profitais, beaucoup, jusqu'à tout récemment. Je vois quelqu'un.

      — Comment vous êtes-vous rencontrés ?

      Je marque une pause.

      — Au club.

      — Oooh ! fait-elle en tapant dans ses mains. J'adore. Vilaine fille.

      — Ouais, eh bien, il est au purgatoire en ce moment, dis-je sèchement.

      — Qu'est-ce qu'il a fait  ? Dis-moi.

      J'incline la tête et l'examine.

      — Il a dépassé les bornes. C'est un personnage très fort, habitué à obtenir ce qu'il veut.

      Elle lève les yeux au ciel.

      — Ne le sont-ils pas tous ?

      — Peut-être. En tout cas, il a oublié que j’étais une adulte parfaitement capable de prendre mes propres décisions, et il s'est immiscé dans mes affaires et a « sauvé » une situation professionnelle qui n'avait absolument pas besoin d'être sauvée. Sans ma permission.

      — Connard.

      — Précisément.

      — Alors tu le fais mijoter ?

      — Quelque chose comme ça, dis-je. Pas pour le plaisir. Mais tu connais les hommes. Ils ont besoin de comprendre ces choses par eux-mêmes.

      Une fois que nous nous sommes dit au revoir et que j'appelle un taxi pour retourner à Alchemy, je considère la proposition d'Aida. Il n'y a aucune chance que nous acceptions un documentaire pour la publicité. Une publicité comme celle-là ne pourrait être que préjudiciable.

      Cela dit, si Cannes se passe bien et que nous voulons nous développer à l'international, mettre notre marque en avant d'une manière soigneusement contrôlée pourrait être positif pour nous. Et surtout, j'ai adhéré à son argumentaire. J'y ai cru, et je crois que le monde a besoin d'un documentaire comme celui-là. Et si les astres s'alignaient ? Des journalistes d'investigation et des conteurs de la stature d’Aida Russell ne tombent pas du ciel tous les jours…

      Quelque chose qu'elle a dit en partant m'est restée. Je lui ai demandé, en plaisantant, qui serait son homme idéal.

      — En fait, si tu pouvais me mettre en relation avec Theo James, ce serait génial, a-t-elle immédiatement rétorqué.

      Si nous devions ne serait-ce qu'envisager de faire cela, nous aurions besoin de trouver quelqu'un de parfait pour Aida. Quelqu'un de professionnel et attentionné, mais aussi magnifique, sexy et incroyable au lit.

      Quelqu'un en qui nous, et elle, pourrions avoir confiance pour se comporter parfaitement.

      Quelqu'un qui aimerait être devant la caméra.

      Et quelqu'un avec la beauté de Theo James.

      Hmm.

      Je ne peux pas m'empêcher de penser que ce serait un travail pour Cal.
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      Je n'arrive pas à croire que Gen me mette à l'écart comme ça. Je n'arrive pas à croire qu'elle ait joué sa vieille carte du ne me touche pas. Elle est complètement ridicule. Et de mauvaise foi.

      Je me sens comme les chevaliers d'Henri II devaient se sentir. Le roi leur avait demandé à propos de Thomas Becket  : « N'y a-t-il personne pour me débarrasser de ce prêtre turbulent ? » Quatre d'entre eux sont alors partis à Canterbury pour apaiser l’esprit de leur roi et assassiner ledit « prêtre turbulent », après quoi Henri s'est rapidement distancé du crime, affirmant n'avoir jamais donné d'ordre.

      Je crie au scandale. Hier comme aujourd'hui. Ma petite Henriette II, alias Gen, se fait du mouron à cause de ces connards de Rapture depuis des semaines. Elle ne peut tout de même pas feindre l'indignation morale maintenant que j'ai agi et fait le sale boulot à sa place.

      Honnêtement. Elle est têtue. Rien n'est plus irritant que l'ingratitude.

      J'ai utilisé mon influence pour tirer quelques ficelles.

      Pour elle.

      J'ai fait disparaître ce cauchemar.

      Pour elle.

      C’était peut-être naïf, ou même stupide, mais j'ai vraiment pensé qu'un grand geste orienté business serait le chemin vers son cœur. C'est une femme d'affaires accomplie et super intelligente. Ce n'est pas une croqueuse de diamants. Elle n'est pas impressionnée par mon compte bancaire ou les apparats de ma richesse. Elle les apprécie, bien sûr. Mais ce n'est pas la façon de la conquérir.

      Je pensais que ce serait mieux que des cœurs et des fleurs. J'avais l'intention d'envoyer un message clair. D'aller droit au cœur de ce qui est important pour elle. Pour lui montrer que je la considère. Que je la respecte. Que je suis son plus grand supporter et son chien de garde le plus féroce. Que je suis carrément dans son camp et que je serai toujours là pour assurer ses arrières.

      Qu'elle n'aura plus jamais besoin de regarder par-dessus son épaule à partir de maintenant, parce que si quelque chose – n'importe quoi – la dérange, je m'en occuperai.

      Je réduirai ça en poussière.

      Que je suis tellement fou d'elle qu'elle s'est gagné un esclave éperdu, et terriblement efficace, pour la vie.

      Il semble, cependant, que j'ai réussi à faire exactement le contraire. Et, bien que je sois énervé et déconcerté par sa réaction, il est éminemment clair que je dois réparer ça et faire mieux si je veux avoir un avenir avec elle.

      Parce qu'elle est mon putain d'avenir. Je sais que c'est vrai. Cela peut lui sembler rapide, mais j'ai fait fortune grâce à un jugement impeccable, une conscience de moi cristalline, et une confiance en mes compétences suffisante pour frapper avec une assurance totale.

      Si ma déclaration d'amour a pris Gen au dépourvu, il faudrait qu’elle sache que j'ai déjà réalisé des acquisitions de dix, onze chiffres dans un délai plus court.

      Quand je trouve quelque chose que je veux, j'agis.

      Je le prends. Je le fais mien.

      J'acquiers. J'assimile.

      Mais il semble que je sois en train de perdre la main.

      Ou, du moins, j'ai sous-estimé la complexité de cette consolidation avec cette femme envoûtante. J'ai opéré en me basant sur un ensemble d'hypothèses fixes qui m'ont bien servi en affaires mais qui se sont avérées lamentablement insuffisantes dans la fusion la plus importante de ma vie.

      J'ai mentionné que je suis conscient de moi-même. L'une des compétences les plus importantes en affaires est de connaître ses forces et ses faiblesses. Savoir ce que l'on peut accomplir seul et quand il est préférable de constituer une équipe solide.

      Savoir quand appeler la cavalerie.
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      — Merci de me recevoir, dis-je à Zach, Callum et Rafe.

      Ils ont accepté ma supplication désespérée de se réunir pour m’aider à me sortir de ce pétrin. Si quelqu'un peut résoudre le problème Gen, ce sont sûrement ses plus vieux et plus chers amis ? Et si quelqu'un peut me parler franchement, je suppose que c'est eux.

      — Pas de problème, mec, dit Rafe en levant son verre de scotch en guide de salutation.

      Nous nous sommes retrouvés dans un club de gentlemen de Mayfair dont je suis membre. C'est plus traditionaliste que je ne le voudrais, mais au moins il n'y a aucune chance de croiser Gen ici.

      — Nous lui avons dit que nous allions à une séance de battle ropes ensemble, explique-t-il avec un sourire en coin. Ça l'a assez vite découragée.

      — Ouais, dit Callum, si elle savait qu’on est avec toi, elle piquerait une crise.

      Je grimace.

      — Elle est toujours en colère ?

      Leurs hochements de tête décisifs sont toutes les réponses dont j'ai besoin.

      — Écoutez.

      Je m'éclaircis la gorge.

      — La première chose que je devrais faire est de m'excuser si j'ai dépassé les bornes sur le front Rapture. Je pensais rendre service à Gen en vous débarrassant d'eux. Mais c'est votre entreprise aussi, et je suis désolé si je me suis mêlé de ce qui ne me regardait pas.

      Ils échangent un regard.

      — Tu nous as rendu service, c’est incontestable, me dit Zach. Mais je pense que nous pouvons tous convenir que nous aurions apprécié que tu demandes d'abord. Ou au moins que tu nous préviennes.

      — Ceci étant, intervient Rafe avant que je puisse dire quoi que ce soit, si tu nous avais dit que tu allais devoir faire un sale coup pour arriver à tes fins, nos problèmes de conscience auraient pu faire obstacle. Alors c'est peut-être une bonne chose que nous ayons été dans l'ignorance.

      Il hausse les épaules.

      Je réfléchis.

      — C'est juste. Écoutez, je ne fais pas de sale coup, sauf quand j’y suis obligé. Mais s'il y a d'autres enfoirés qui ne jouent pas franc jeu, alors je n'ai aucun scrupule à faire ce que j’ai à faire pour que justice soit rendue. Je n'aimais pas leur façon de faire des affaires. Il y a des codes, vous savez ? Touma et Hansen torpillent leurs arrières depuis longtemps avant Rapture – ils l'ont bien cherché. Je ne vais donc pas m’apitoyer sur l'échec de leur petite entreprise.

      — Nous non plus, dit Callum. Mais je comprends Gen. Et c'est beaucoup plus personnel pour elle que pour nous, mec.

      Je me penche en avant, appuyant mes coudes sur mes cuisses écartées et joignant mes doigts.

      — Parlez-moi franchement.

      Ils échangent un autre regard.

      — Ce que tu dois comprendre à propos de Gen, dit Callum, c'est qu’elle est très conventionnelle. Pas seulement en affaires, mais dans la vie. Elle était déléguée de sa classe, putain. Si ça ne te dit pas tout ce que tu dois savoir, je ne sais pas ce qui le fera.

      — Elle vient d'une famille riche et respectable qui met beaucoup trop l'accent sur les apparences. Son père lui parle à peine maintenant. Sa mère dit à tout le monde qu’elle dirige une sorte de club comme Soho House. Elle est dans le déni, fondamentalement. L'idée que leur précieuse fille prodige dirige un club libertin leur paraît tellement sordide qu'ils ne peuvent pas la supporter. C'est un énorme sujet de discorde pour eux, parce que ça donne une mauvaise image de la famille.

      J'aspire brusquement.

      — Je n'en avais aucune idée, dis-je, en réfléchissant à ce que Gen m’a dit de sa famille par le passé. Je sais qu'ils vivent à Tunbridge Wells, mais elle n'a rien révélé de particulièrement profond à leur sujet. Maintenant, je me demande pourquoi je n'ai pas pris la peine de creuser davantage le sujet.

      — Ouais, eh bien, son père est un connard autoritaire, dit Rafe. Ils étaient toujours très fiers d'elle quand nous étions à l'université, parce qu'elle excellait dans tous les domaines. Quand elle a obtenu une place dans le programme pour diplômés de JP Morgan, d’après elle, il était fou de joie. Il s’en vantait auprès de tous ceux qu'il connaissait. Mais ils ne sont fiers que lorsqu'elle est ce qui, dans leur esprit, constitue la fille parfaite entre guillemets. Maintenant qu'elle dirige Alchemy, ils ne veulent plus rien savoir, fondamentalement.

      Je pince les lèvres. Mon sang bout. Comment peuvent-ils être si superficiels, si conservateurs ? Gen est un diamant rare, et ils devraient le savoir, bon sang.

      — C'est méprisable, finis-je par dire.

      — Ce n’est pas nous qui te dirons le contraire, me répond Zach. Donc tu comprends sans doute pourquoi nous sommes si protecteurs envers elle. Et pourquoi elle cherche tant à maintenir ce vernis très étudié de respectabilité. Elle en a tellement marre d'être jugée, et sa famille ne l’a jamais soutenue, putain, à l'exception de sa sœur, qui est encore plus un mouton noir, mais elle est en Australie donc elle n'est pas d'une grande aide. Gen a l'impression d'avoir déçu sa famille, alors que ce sont eux, évidemment, qui l'ont déçue.

      — Si son père est un connard autoritaire, je n'ai aucune idée de ce qu'elle fait avec moi, médité-je à voix haute.

      Callum ricane.

      — Toi et moi pareil, mec.

      — Gen est une femme incroyablement forte, souligne Zach, et elle aime les hommes forts. Elle ne sera jamais attirée par quelqu’un incapable de lui tenir tête. Je ne suis pas du tout surpris qu'elle soit tombée amoureuse de toi.

      Mon cœur se réchauffe à ces paroles, et j’ai envie de dire quelque chose, mais il n'a pas terminé.

      — Mais elle est aussi sérieusement indépendante, poursuit-il. Elle a dû prendre une position ferme contre sa famille – une position difficile – et s'obstiner pour pouvoir développer Alchemy avec nous. Elle s'est battue durement pour cela et a fait des choix difficiles. Essaie d’imaginer à quel point ça doit être dur pour une femme comme Gen d’accepter d’être propriétaire d'un club libertin. C'est comme si elle avait cédé à son côté obscur.

      — Tout comme toi, lance Rafe.

      — Va te faire foutre. Je me suis lancé dans cette histoire pour gérer vos comptes.

      — Jusqu'à ce que Maddy te montre son joli petit sourire et t'entraîne vers le bas, lui dit Callum d’une voix taquine.

      — Je suis presque sûr que ce n'est pas tout ce qu'elle lui a montré, dit Rafe.

      — Tu n'as pas tort. Je n'avais aucune chance, dit Zach en souriant. Bref. Ce que je voulais dire, c’est qu'Alchemy n'est pas juste une entreprise pour Gen. C'est une partie de l'identité qu'elle s’est choisie, et elle la protège farouchement. Alors si tu interviens et passes outre quelque chose de si important pour elle, elle doit se sentir complètement piétinée. Par encore un autre homme dans sa vie essayant de lui dire ce qui est le mieux pour elle.

      — Putain, sifflé-je en me passant les mains sur le visage.

      Il a raison, putain.

      Ils ont tous raison.

      Alchemy est l’affaire de Gen, pas la mienne. C'est quelque chose qu'elle a construit pour elle-même au prix de grands sacrifices personnels, et je suis totalement passé à côté de ça. Mes relations antérieures ne m'ont rien appris sur la façon de rendre une femme comme Gen heureuse. Parce que je n’ai connu jusqu’ici que des femmes belles, charmantes et aimantes qui étaient plus qu'heureuses d'être dans mon orbite, plutôt que d'être reines des leurs.

      Heureuses de me laisser prendre toutes les décisions pour elle.

      Mais pas au lit. En tout cas pas autant que j'en avais besoin.

      Et maintenant j’ai trouvé cette femme forte et audacieuse qui a désespérément besoin que je la contrôle au lit mais qui a pété un plomb aussitôt que j’ai commencé à agir en son nom. Et à juste titre, parce que je me suis complétement trompé sur ses besoins.

      Si ce n'est pas ironique, je ne sais pas ce que c'est.

      Ses trois amis, défenseurs et associés me regardent.

      — D'accord, dis-je. Je crois que je vais devoir me confondre en excuses.

      Ils me sourient à l'unisson.
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      Je le savais.

      Je savais que je n’aurais pas dû m'impliquer avec un homme comme Anton parce que la chute serait terrible. Sa présence même est si écrasante que son absence est la pire forme de cruauté.

      Sa carrure me manque.

      Sa chaleur.

      La force pure de sa personnalité.

      Et, le plus cruel de tout, ses caresses me manquent. Son absence relève encore une fois de mon propre choix, mais c'est bien, bien pire cette fois.

      Parce que quand Anton Wolff passe chaque seconde de son temps avec toi à poser ses mains sur toi, à t'embrasser, à te serrer contre lui, tu te sens complètement dépouillée sans ces cadeaux.

      Et ce sans même considérer les cadeaux orgasmiques qu'il aime tant m'offrir.

      Nous ne nous sommes pas parlé depuis que je me suis rendue à son bureau il y a trois jours. Je m'envole pour la France avec les garçons et leurs petites amies à midi, et nous devons séjourner au Martinez à Cannes. J'étais censée voyager dans le jet d'Anton, et rester avec lui, évidemment, mais j'ai changé d’avis le lendemain du jour où je suis allée lui dire ma façon de penser. Comme aucune excuse n'est venue pendant la nuit, j'ai demandé à Rafe si je pouvais me joindre à lui et aux autres dans le jet qu'il a affrété pour l'occasion. Il s'est occupé de tout.

      — Je suis contente de vous avoir, les gars, leur dis-je d'une voix lasse depuis le siège avant du monospace qui nous emmène tous à l'aérodrome de Biggin Hill. Ce va être horrible ; j'ai besoin de mes proches autour de moi.

      Sur le siège derrière le mien, Maddy, se penche pour poser ses mains sur mes épaules.

      — On est là pour toi, ma belle. D'accord ?

      Je tapote faiblement sa main.

      — Merci, ma chérie.

      Maddy est folle de rage à cause de la situation. Elle comprend – elle comprend à quel point l'ingérence d'Anton dans les affaires d'Alchemy a été une trahison grossière pour moi. Les garçons ont été plus discrets sur le sujet. Je les soupçonne d’être déchirés entre leur loyauté envers moi et le soulagement qu'Anton ait métaphoriquement réduit Rapture en cendres.

      — Des nouvelles de lui ce matin ? demande Belle.

      — Rien, dis-je tristement.

      Nous avons échangé quelques SMS. Il a été assez régulièrement en contact avec moi ces deux derniers jours, la plupart des messages suivant une veine similaire.

      Je veux te voir, mais je comprends que tu aies besoin de temps et d'espace.

      Nous devrions en parler avant la France.

      Je tiens profondément à toi, Gen. Tout ce que je fais est pour te rendre heureuse.

      Et le dernier, alors que je me mettais au lit hier soir  :

      Fais de beaux rêves, mon amour.

      Il me tue.

      Il me tue, putain, et je déteste devoir rester forte. Je déteste devoir défendre mes principes et mon amour propre, parce que je suis épuisée, et tout ce que je veux faire c'est me glisser dans le lit de cet homme et le laisser me briser en un million de morceaux et me reconstituer.

      Mais je ne peux pas.

      Parce que, tant que les mots je et m'excuse n’auront pas franchi ses lèvres, il me faut fixer des limites. Si je cède cette fois, je lui donnerai tacitement la permission de me marcher dessus encore.

      On dirait la première nuit de dressage d'un chiot. Je dois me montrer déterminée, peu importe à quel point il est adorable. Peu importe combien il gémit. J'espère juste pouvoir apprendre de nouveaux tours à ce vieux chien, car s'il continue à se comporter en connard têtu, je ne sais simplement pas ce que je ferai. Je me verrai dans l’obligation d'abandonner l'homme parfait parce qu'il ne peut pas respecter mes souhaits.

      C'est tellement ironique. Je l'ai tenu à distance si longtemps. Je lui ai donné des limites très fermes et il les a respectées (même s'il a dansé autour d'elles comme seul Anton peut le faire). Il ne m'a pas touchée jusqu'à ce que je lui en donne la permission.

      Alors pourquoi ne peut-il pas rester en dehors de mes affaires ? Il a conquis mon corps, mon cœur et mon âme. Je les lui ai donnés librement. Ils sont à lui.

      Mais il ne peut pas avoir Alchemy.

      Nous arrivons à Biggin Hill et sortons de façon désordonnée du monospace. Les garçons vont aider notre chauffeur à décharger nos sacs de l'arrière. Ce n'est une surprise pour personne que Belle, Maddy et moi ayons environ cinq fois plus de bagages que les gars. Nous franchissons les portes d'entrée du hall principal des départs quand Cal pose son sac et vient se poster devant moi, posant les mains sur mes bras.

      — Ma chérie, dit-il, c'est ici que nous te disons au revoir. On se voit demain à la soirée.

      Je cligne des yeux.

      — Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

      Rafe se place à sa gauche, Zach de l'autre côté.

      — Tu pars avec Anton, dit Rafe gentiment, comme si j'étais une petite enfant désorientée.

      — Non, putain, je ne pars pas avec lui, dis-je.

      Je lâche la poignée de ma valise et pose mes mains sur mes hanches.

      — Si, tu pars avec lui, dit Zach. Nous avons tout arrangé avec lui. Je te promets qu'il a beaucoup de choses à te dire et tu les aimeras toutes. Il a compris.

      — Ouais, ajoute Cal. On lui a fait entendre raison. Il sait qu'il s'est mal comporté.

      Je lance aux trois mon regard le plus cinglant.

      — C'est quoi ce bordel ? Vous l'avez rencontré dans mon dos ?

      Cal tressaille.

      — Il nous a suppliés. Il est vraiment mal. Il t'adore, tu sais ? Je sais que je pensais qu'il était un peu con au début, mais il a ma bénédiction maintenant. Il veut vraiment, vraiment arranger les choses. Honnêtement, nous ne te laisserions pas entrer dans la fosse aux lions si nous ne pensions pas que c'était la bonne chose à faire.

      — Bon sang, dis-je entre mes dents. C'est exactement ce dont j'ai besoin. Encore des hommes qui me traitent avec condescendance et pensent savoir ce qui est le mieux pour moi.

      Je me sens un peu étourdie. Je ne… Je ne suis pas prête. J'ai été obsédée par lui et furieuse contre lui, et il m'a beaucoup manqué cette semaine, mais l'idée d'être seule avec lui et de tout mettre à plat avec lui me donne la nausée.

      Et je n'aime pas que mes soi-disant amis complotent avec lui dans mon dos. Cela me fait me sentir petite, stupide et vulnérable.

      — Ce n'est pas ça, affirme Zach, qui est devenu pâle. Sérieusement, Gen, nous ne présumerions jamais de te dire ce qui est le mieux pour toi. On lui est tombé dessus ; je te le promets. Il n'y a eu aucune concession. Mais nous ne pouvons pas non plus rester là et te laisser perdre ta chance de bonheur. La vie est trop courte, crois-moi.

      Je plisse les yeux vers lui. C'est un coup bas, venant du veuf, et il le sait.

      Mais il a peut-être aussi marqué un petit point.

      — Vous étiez au courant ? demandé-je à Belle et Maddy, qui rôdent autour de nous. Leurs sourires gênés me disent tout ce que j'ai besoin de savoir.

      — C'est tellement romantique, lâche Maddy. Zach me l'a dit juste ce matin parce qu'il savait que je ne serais jamais capable de garder le secret. Il regrette vraiment, apparemment.

      Elle incline la tête en direction des portes.

      — Vas-y, ma belle. Va te réconcilier avec ton homme.

      — Je ne suis pas contente de tout ça, dis-je en saisissant la poignée de ma valise et en pivotant en direction de l'enregistrement. Je suis furieuse contre Anton d’être allé les voir dans mon dos. Je suis furieuse contre eux de s'être laissés faire.

      Mais ils ont raison sur un point.

      Je devrais vraiment régler ça avec lui correctement avant que nous arrivions en France.
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      Traîtres.

      Pourquoi est-ce que ça ressemble à une autre embuscade d'Anton de proportions épiques  ?

      Parce que c'en est une.

      Voilà pourquoi.

      Je quitte à contrecœur mes soi-disant amis et je m'enregistre. Et alors que je marche vers la porte, mon cœur s'arrête.

      Il est là.

      Oh mon Dieu.

      Si j'ai pensé une seconde que je pourrais vivre sans lui, c’est que je devais délirer. Il est si beau que mon cœur me fait physiquement mal. Il porte une chemise légère bleue et un pantalon chino, ses cheveux noirs sont coiffés en arrière dans un style parfaitement décoiffé, il a les mains dans les poches et ses grands yeux bruns sont fixés sur moi seule. J'y vois reflétés la douleur et le chagrin que j'ai moi-même endurés cette semaine. Même s’il a largement dépassé les bornes, la preuve qu'il regrette profondément est gravée dans chaque ligne de son magnifique visage.

      — Salut, dit-il doucement.

      Je m'arrête devant lui.

      — Salut.

      Ma voix semble presque timide. Je me sens timide. Je me sens comme une adolescente stressée, l’estomac rempli de papillons. Le sentiment de trahison que j'ai ressenti il y a quelques instants se dissipe, laissant une émotion plus complexe dans son sillage.

      Il fait un geste vers ma valise.

      — Puis-je la prendre ?

      — Ça va, merci, dis-je.

      Il me tend la main.

      — Est-ce que je peux au moins te tenir la main, alors ?

      Je lève les yeux vers lui. J'ai envie de me jeter sur lui comme un koala et de ne jamais le lâcher.

      — J'ai besoin d'un moment, d'accord ? dis-je d'une voix rauque, parce que Dieu sait que si je lui tiens la main, je vais fondre.

      — Bien sûr, s’empresse-t-il de dire.

      Je ne manque pas la douleur dans ses yeux.

      Nous traversons le tarmac et il remet ma valise à une hôtesse de l'air tandis qu’une autre, que je reconnais comme son habituelle et impeccable Carly, nous accueille au bas des marches.

      La cabine est aussi luxueusement relaxante que d'habitude. Des kilomètres de cuir et de moquette crèm,e et de lambris de noyer avec les indispensable monogrammes W. Il y a des plateaux d'antipasti et de fruits frais disposés sur la table à côté d'un vase en cristal figurant de beaux dauphins bleus, et une bouteille de champagne est en train de refroidir dans un seau à glace, une serviette blanche pliée autour de son col et deux flûtes à champagne attendant à côté.

      Anton me fait signe de prendre un siège dans le sens de la marche et s’installe à côté de moi, me bloquant efficacement.

      — Pourquoi ne nous donnerais-tu pas les consignes de sécurité maintenant, Carly ? suggère-t-il. Ensuite tu pourras te retirer. Je peux m'occuper des boissons ; nous ne voulons pas être dérangés pour le reste du vol.

      Il y a un léger tremblement dans sa voix par ailleurs autoritaire.

      Mon estomac tressaute à l'idée d'être toute seule avec lui pendant la durée de notre voyage. Je ne sais pas si je dois me sentir terrifiée ou exaltée. Je suis un peu les deux, j’imagine.

      — Bien sûr, monsieur, dit Carly avec un sourire éclatant.

      Elle fait un briefing de sécurité rapide et efficace, puis nous souhaite un agréable vol.

      — Décollage dans cinq minutes, nous informe-t-elle avant de fermer la porte de séparation derrière elle.

      Dès qu'elle est hors de vue, Anton se tourne vers moi pour me faire face. Ses yeux balaient mon visage.

      — Mon Dieu, c'est un tel soulagement de te voir, dit-il dans un souffle. Tu m'as tellement manqué.

      J'avale ma salive.

      — Je sais. Toi aussi.

      — Champagne ? dit-il soudainement.

      — Oui, s'il te plaît.

      J'aurai définitivement besoin d'un verre pour ça. Je me sens étourdie rien qu’en étant si proche de lui. Piégée ici à côté de lui. Capable de le sentir, sentir la chaleur qui émane de son immense corps.

      — Excellent.

      Il s'affaire à ouvrir la bouteille, ratant le déchirement du papier d'aluminium. Bon sang. Il est vraiment nerveux.

      Il ne parle plus jusqu'à ce qu'il ait rempli nos deux flûtes et m'ait donné la mienne. Il lève la sienne et me regarde intensément dans les yeux.

      — À mon désir de regagner le privilège de ta confiance, dit-il doucement.

      Je ne trouve pas de mots, alors je fais tinter ma flûte contre la sienne. Je lui fais un petit signe de tête. C'est un bon début, mais j'ai besoin de l'entendre dire comment il voit notre situation. J'ai besoin de voir s'il comprend mon point de vue.

      Anton baisse les yeux, prend ma main libre et la serre fermement avant de tourner à nouveau ses yeux bruns vers moi.

      Je devrais retirer ma main.

      Je devrais.

      Mais je n'en ai pas envie, et le simple plaisir d'avoir ma main engloutie dans la sienne, chaude et forte, m'a manqué. Mon Dieu, c'est intense d'être l'unique objet de son attention. Et nous ne faisons même pas l'amour.

      — Ma chérie, dit-il, en caressant du pouce le dos de ma main. Je ne peux pas assez m'excuser pour ce que j'ai fait. Je me suis jeté à corps perdu dans une situation qui était uniquement de ton ressort, et c'était complètement inacceptable. Du fond de mon cœur, je suis désolé.

      — Merci, murmuré-je.

      Il prend une profonde respiration et poursuis.

      — Tes amis m'ont aidé à comprendre ton point de vue, et maintenant que j'ai cette perspective, je suis dégoûté de moi-même.

      Il secoue la tête.

      — J'ai pris une décision unilatérale concernant l'entreprise de quelqu'un d'autre et j'ai simplement débarqué et imposé mon poids. Vu comme ça, je peux comprendre pourquoi tu a été si furieuse. Tu as eu raison.

      — Exactement, dis-je. Je ne peux pas te laisser t'immiscer dans mon entreprise, Anton. Non seulement ce ne sont littéralement pas tes affaires, mais tu m'as donné le sentiment que tu me croyais incapable de gérer ça moi-même, ce qui était probablement la partie la plus blessante de tout ça. Surtout après tous ces discours où tu me disais que tu me trouvais impressionnante. Du coup, je me suis demandé si c’étaient des conneries.

      Il plisse le nez comme s'il souffrait.

      — Je sais. Je comprends pourquoi tu as pu penser ça, et je ne peux pas le supporter, parce qu'évidemment je ressens exactement l'inverse pour toi. Et je ne suis pas ici pour essayer de trouver des excuses, mais si tu me le permets, j'aimerais faire valoir ce point. Il ne s'agissait absolument pas de contrôle, ou de te saper ou de ne pas avoir foi en toi.

      — Ça venait honnêtement de mon adoration pour toi et d’un sentiment de colère que j’éprouvais en ton nom. Ces gars ont été tellement cons à la Serpentine que j'ai vu rouge. Je sais à quel point tu travailles dur. Je sais combien Alchemy compte pour toi, et il n'était pas question que je laisse ces abrutis détruire ce que tu as construit, alors j'ai fait exploser une bombe.

      Je hausse les sourcils.

      — N’en dis pas plus là-dessus.

      Mais il a l'air si abattu que j'ajoute doucement :

      — Je comprends. C'est un peu romantique, quand tu le présentes comme ça, mais tu dois comprendre que je n'ai pas besoin d'un chevalier blanc. Quand tu fais des trucs comme ça, ça me fait me sentir faible plutôt que forte.

      Il exhale, ses narines frémissantes.

      — Je comprends. Je n'aime pas ça, parce que ce n’était pas mono intention, mais si c'est l'effet que ça a sur toi, alors ce n'est absolument pas acceptable.

      — Non, ce ne l'est pas, je suis d'accord.

      Il baisse les yeux sur nos mains jointes et desserre sa prise pour pouvoir entrelacer nos doigts.

      — Je regrette, parce que voici ce que je veux que tu saches. Je pense que tu es une femme incroyable dans tous les domaines de ta vie, y compris l'entreprise que tu diriges. Clairement, je suis un fan d'Alchemy.

      Il sourit, et c'est si que je ne peux pas m'empêcher de lui rendre un petit sourire.

      — Je te promets fidèlement que je n'agirai plus jamais dans ton dos, et que je ne m'immiscerai jamais plus là où mon implication n'est pas désirée.

      Je hoche la tête.

      — Contente de l'entendre.

      — Mais. Je veux que tu saches que si jamais tu as besoin d'un homme de main, je suis très efficace. Très sournois.

      Il me fait un clin d'œil, puis soupire.

      — Ce que j'essaie de te dire, c’est que tu m'as dans ton camp, ma chérie. En permanence. Pas parce que tu es faible ou incapable ou que tu as besoin de moi, mais parce que chaque être humain mérite d'avoir quelqu'un qui sera toujours dans son équipe. Je serai toujours pour l'équipe Gen. Et malheur à quiconque essaiera de te faire du mal. Considère-moi comme ton pit-bull personnel.

      Je souris.

      — Mais c'est moi qui contrôle la laisse.

      — Tu contrôleras toujours la laisse. Garde-moi dans une putain de niche si tu veux. Mais j’ose espérer que l’idée de m’avoir à proximité te donnera la tranquillité d'esprit.

      Il me regarde d'un air suppliant, et j'acquiesce.

      — Je peux vivre avec ça, lui dis-je.

      — Vraiment ?

      — Oui.

      — J'ai encore une chose à ajouter, dit-il avec hésitation, et une autre excuse à faire, à bien y réfléchir.

      Je hausse les sourcils.

      — D'accord...

      — Tu m'as accusé à juste titre, quand je t'ai dit que je t'aimais, d'utiliser ces mots comme une arme.

      Je gigote nerveusement.

      — Et tu avais raison. J'étais désespéré de te faire comprendre mon point de vue, mais ça ne change pas le fait que je t'ai jeté ces mots au visage. C'était manipulateur, et tu méritais bien mieux que ça, et je suis désolé.

      — Wow, exhalé-je. D'accord. Bien.

      Ses excuses, et sa sincérité, me font tourner la tête. L’Anton penaud est ma nouvelle version préférée de lui. Il dit tous les mots qu’il faut, et je dois avoir foi en l’idée qu'il les soutiendra par ses actions – ou leur absence, selon le cas.

      Je veux avoir foi en lui.

      — Comment je m’en suis sort ? me demande-t-il en inclinant la tête d'un côté. Nos visages sont si proches, et il me fait tourner la tête avec ses mots, et son physique magnifique, et son putain de parfum.

      Bon sang, ce gars perturbe ma chimie cérébrale.

      Je tiens toujours ma flûte. Je la pose sur la table et me permets de toucher son visage. De faire courir un doigt le long des rides de rire encadrant sa bouche. Ces lignes que j'aime tant.

      — Tu t’en sors très bien, lui dis-je, et il sourit, sa fossette apparaissant sous mon doigt.

      — Vraiment ?

      — Oui, chuchoté-je, et l'embrasse sur ses lèvres magnifiques et pulpeuses. Il fait un son étranglé avant de mettre sa main autour de mon cou et de passer ses doigts dans mes cheveux. Puis ses lèvres s'entrouvrent et sa langue cherche l'accès à ma bouche.

      Je l'ouvre, et il l’enfonce en moi comme s'il ne pouvait pas supporter d'attendre une seconde de plus. Il serre ma nuque tandis qu'il m'embrasse, libérant ma main pour pouvoir faire errer la sienne sur mon épaule. Le long de mon bras nu et autour de mon dos. Pour me serrer encore plus fort contre lui. Le soulagement me frappe en cascade.

      Sa langue envahit ma bouche. Elle est si épaisse, tendue et musclée. Être embrassée à fond par lui est si intensément sexuel. Rien n’égale ça. Déjà il me consume. Il court-circuite mon cerveau, et mon corps entier gémit pour lui. Mon Dieu, il est si affamé, insistant et délicieux. Ce genre de contrôle-là, je suis prête à le lui donner toute la journée.

      Alors je le fais. Je me remets entre ses mains. Nous sommes si bien ensemble comme ça. Nous connaissons nos rôles. Nous savons instinctivement ce que l'autre veut. Si nous réussissons à trouver cette clarté, cette synergie incroyable, au-delà du côté physique de notre relation, alors il n'y aura pas de limite : nous serons incroyables ensemble.

      Il s'éloigne un peu.

      — Est-ce que tu me fais à nouveau confiance ? demande-t-il contre ma bouche, sa voix rauque d'émotion. De désir.

      — Mmm-hmm. Oui, parviens-je à dire.

      — Dis-le.

      Je passe mes doigts comme des griffes dans ses cheveux, comprenant qu'il est aussi important pour lui que je l'absolve qu'il était important pour moi qu'il s'excuse. — Je te fais confiance. Je veux dire, je te fais confiance pour essayer, et je te fais confiance pour écouter et respecter mes souhaits s’il s’avère que tu dépasses encore les bornes.

      — Bien.

      Il m’embrasse les lèvres, et c'est rêveur et magnifique et irréel.

      — Parce que j'ai autre chose à dire. —
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      — Je dis cela sans arrière-pensée, affirmé-je, fixant cette magnifique femme qui a bouleversé ma vie et que j'ai failli perdre à cause de mes actions foutrement égoïstes.

      Je relâche ma prise sur sa nuque et laisse mes doigts profiter de la douceur de la peau lisse de son cou.

      — J'ai cinquante-deux ans. Ma chérie… je ne pense pas que tu comprennes ce que je ressens pour toi. J'ai été marié trois putains de fois, bon sang, et ceci – je m'interromps et tente de me ressaisir – c'est ce que j'ai cherché pendant tout ce temps. Ceci. Avec toi. Et j'ai perdu un demi-siècle sans toi. Et je ne regrette rien de ce qui m’a permis d’avoir mes enfants, mais j'aurais aimé te rencontrer plus tôt. Je le pense réellement.

      Elle ouvrage grand ses beaux yeux bleu pâle. Des yeux dans lesquels je me perds chaque fois que je la regarde. Je laisse mon regard errer sur son visage et passe le bout de mon pouce sur la perfection pulpeuse de sa lèvre inférieure.

      — Anton, murmure-t-elle.

      Je continue. J'ai besoin de me libérer de ce poids avant de m’effondrer en larmes.

      — Notre relation est tellement extraordinaire, lui dis-je. Je peux te montrer des aspects de moi-même que toutes les autres femmes dont j'ai été proche ont jugés et rejetés, et, étonnamment, tu les acceptes. Tu sembles sincèrement les aimer. Et tu m'as fait assez confiance pour me laisser voir tes côtés sombres aussi, et c'est ce qui rend tout si incroyable entre nous.

      « Parce que notre relation est brute et authentique, et elle nourrit nos âmes. Et je ne peux pas vivre sans ça, ma chérie. Je t'aime tellement. Tellement. Il me semble incroyable que j'aie pu penser qu'autre chose était de l'amour, parce que ceci est...

      Je m'interromps. Je peux à peine articuler ce que je ressens pour Gen.

      — Tu es la vraie, lui dis-je. Tu es tout ce que j'ai cherché chez une femme, toute ma vie, et je ferai n'importe quoi – n'importe quoi – pour m'assurer que tu n'aies plus jamais de raison de douter de moi. Tu comprends ?

      Ses yeux débordent des plus jolies larmes, mais elle sourit et hoche frénétiquement la tête.

      — Oui. Oui.

      — Et je t'aime. Au cas où tu aurais manqué cette partie.

      Elle rit, et c'est magnifique.

      — Je ne l'ai pas manquée.

      — Bien, dis-je sévèrement, mais je souris comme un idiot.

      Elle prend mon visage entre ses mains.

      — Je t'aime aussi. Je suis complètement folle de toi.

      — Tu n'as pas besoin de me le dire en retour, protesté-je en levant une main pour emprisonner la sienne contre mon visage.

      — Je sais. Mais c'est vrai. Je savais avant même de te rencontrer que tu me ferais ressentir toutes sortes de choses, et je ne me suis pas trompée. Ce que tu viens de dire – notre relation – ce n'est comme rien que j'ai jamais connu. C'est pourquoi j'étais si terrifiée à l'idée de tenter ma chance avec toi. Et c'est pourquoi j'étais si bouleversée l'autre jour. J'avais l'impression d'avoir rencontré l'homme qu'il me fallait mais qu'il n'allait pas être bon pour moi.

      Des émotions se bousculent en moi. Soulagement, émerveillement, extase que Genevieve Carew m'aime, dégoût d’avoir failli tout faire foirer.

      — Je te promets que je serai bon pour toi. Je ne serai que bon pour toi, lui dis-je. Je suis tellement heureux que tu m'aimes.

      Puis je l'embrasse à nouveau, me noyant en elle, et putain, ça m'a manqué. Mon lit a été un endroit froid et déprimant ces derniers jours. J'ai même mis le panier d'Hadès dans ma chambre, autant dire que j’en suis arrivé à des extrémités dans lesquelles je n’étais jamais tombé auparavant.

      Elle est docile dans mes bras, ses beaux seins pressés contre moi, sa bouche gourmande, sa langue s'entremêlant avec la mienne.

      J'ai besoin d'elle.

      Ce qui me rappelle…

      — J'ai quelque chose pour toi, lui dis-je quand je finis par trouver la force de m'arracher à notre baiser.

      Je tends la main vers le sac sur le sol à côté de moi et lui présente une boîte à bijoux plate de Bulgari.

      — Oh mon Dieu, dit-elle, et le choc dans sa voix me fait sourire.

      — Ne prie pas Dieu avant de l'avoir ouverte, lui dis-je d'un air carnassier.

      Elle se passe la langue sur les lèvres et ouvre la boîte. Elle s’empresse de se couvrir la bouche de la main, mais son halètement est tout de même audible.

      — Bon sang, Anton.

      — Tu aimes ? demandé-je.

      — Je… J’adore. C’est absolument magnifique.

      Elle fixe, captivée, le contenu de la boîte.

      Je lui ai acheté l'emblématique collier ras-du-cou Parentesi de Bulgari en platine et diamants. Il me fait penser à elle. Fort. Sculptural. Sobre. Sophistiqué.

      Et très, très beau.

      — Tu peux le porter quand tu veux, évidemment, dis-je, mais j'ai pensé que ça pourrait fonctionner pour nos limites. Quand tu le mets pour moi, tu es mienne et je peux faire ce que je veux de toi. Tu portes ton collier en quelque sorte, et je dirige les opérations.

      Elle relève brusquement la tête, et je jure que ses pupilles se dilatent sous mes yeux.

      — Tu aimes cette idée ? dis-je doucement.

      Elle me sourit avec coquetterie.

      — Oui.

      — Je m'engage à maintenir un partenariat égal, lui dis-je, mais je veux qu’il n’y ait aucun doute sur celui qui dirige les opérations dans notre vie sexuelle.

      — Toi, murmure-t-elle.

      — Bonne réponse.

      Je marque une pause.

      — Aimerais-tu que je te le mette ?

      — Beaucoup, dit-elle. Elle me tend la boîte et relève ses cheveux . Je sors le collier et admire son cou de cygne et la vue jusqu'à l'endroit où ses seins se tendent contre son élégante robe d'été.

      C’est de ça dont j'ai besoin. C'est ce que j'ai désiré comme un toxicomane. Je l’élèverai, m'agenouillerai à ses pieds et l'adorerai dans sa vie professionnelle. Mais quand il n'y a que nous deux, j'ai ce besoin maladif de savoir qu'elle fera tout ce que je dis, putain.

      Je me penche en avant et attache le collier autour de son cou, fasciné par cette vision d'elle me regardant à travers ses cils épais.

      — Voilà.

      Je fais glisser mon pouce le long de sa délicate clavicule.

      — Il te va à merveille.

      — C’est vrai ?

      Elle prend son téléphone et apprécie apparemment ce qu'elle voit dans l’appareil photo, car un sourire satisfait se dessine sur ses magnifiques lèvres.

      — Bon sang, Anton. Il est superbe.

      — Tu es superbe, rectifié-je en déplaçant mon pouce vers la large bretelle de sa robe pour le glisser en dessous et caresser sa peau à cet endroit. Mais tu sais ce qui serait encore mieux ?

      — Quoi ? demande-t-elle, l’air amusé.

      — Juste le collier. Enlève tout le reste.

      Elle ferme les yeux un instant.

      — Oh, mon Dieu, murmure-t-elle.

      — Parce que j'ai peut-être dépassé les bornes, ma chérie, mais tu t'es refusée à moi. Tu ne me laissais pas te toucher.

      Je fais glisser la bretelle de son épaule et baisse la tête pour pouvoir sucer sa peau douce à cet endroit.

      — Et tu sais ce que ça me fait. ?

      Putain, sa peau est délicieuse. Je la mords légèrement, et elle frissonne de façon gratifiante en posant sa main sur ma poitrine. Je fais traîner mes dents sur sa peau.

      — Ça me rend fou. Alors tu dois aller sur ce canapé et te débarrasser de cette putain de robe.

      Le spectacle sera envoutant. Gen, dénudée pour moi, chaque endroit sacré de son corps à ma disposition pour que je puisse jouer. Goûter. Dévorer. Rien sur sa peau parfaite en-dehors du collier qui signifie ma revendication sur elle et toutes les marques que je choisirai de laisser avec mes mains, mes dents et mes lèvres.

      Elle hésite et jette un coup d'œil vers la porte fermée entre nous et les hôtesses de l'air.

      — Leur emploi ne vaut pas le risque de nous déranger, assuré-je. Vas-y. Fais-le.
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      Je me lève et tends une main pour qu'elle puisse sortir de son siège. De l'autre côté de l'allée se trouve un canapé qui longe la cabine. Il y a une chambre à l'arrière de l'avion, mais je ne veux pas d'un lit.

      Je veux la femme que j'aime étendue dans la cabine principale de mon jet comme un banquet pour moi tout seul.

      Elle se lève, la bretelle que j'ai poussée pendant encore sur son bras, son épaule encore légèrement rose là où je l'ai sucée.

      — Déshonore-moi, alors, dit-elle, les yeux brillants de défi. D'anticipation.

      — Ça, je peux le faire.

      Je la prends par le haut des bras et la tourne. Je tire rapidement sur la fermeture éclair de sa robe pour faire glisser le tout au sol, la laissant juste en string de dentelle noire.

      Elle tourne la tête et me sourit par-dessus son épaule, et je suis sans voix. Ce sourire entendu. Cette peau crémeuse. La perfection des globes de ce cul.

      — Tourne-toi, dis-je d'une voix rauque.

      Elle se tourne, repoussant sa robe d'un coup de pied.

      Putain, ses seins. Je serre les dents. Je salive, tant je suis désespéré d'en prendre un en bouche.

      — Tu es tellement belle, putain, lui dis-je. Je vais jouir partout sur ces seins. Maintenant, enlève le string.

      — Oui, monsieur, dit-elle, en souriant.

      Elle ne rompt pas le contact visuel alors qu'elle glisse ses pouces dans la dentelle et la tire vers le bas. Elle aime ce jeu autant que moi.

      Et puis elle est nue. Nue à l'exception de ses talons et du collier. Mon collier. Ma marque de propriété.

      — Sur le canapé, lui dis-je. Jambes écartées. Je veux voir chaque parcelle de la jolie chatte que tu m'as refusée.

      — Certainement, dit-elle, et elle se dirige nonchalamment vers le canapé.

      Je regarde ses fesses bouger. Nous avons atteint l'altitude de croisière et tout est calme. La lumière du soleil inonde la cabine et se reflète dans ses cheveux. Les diamants autour de son cou. Cela la rend lumineuse.

      C'est un être céleste mis à ma disposition pour être souillé.

      C’est merveilleux d'être ici en haut avec elle, loin des foules, du bruit, des marchés financiers et des gens qui veulent tous quelque chose de moi.

      Nous sommes suspendus.

      Détachés.

      L'air semble rempli de possibilités.

      Elle prend place sur le cuir crème, s'allongeant langoureusement, les bras étendus le long de son corps. Elle plante ses talons sur le sol et écarte largement les cuisses pour moi.

      Putain.

      Elle est tous les fantasmes que j'ai jamais eus et que je pourrais jamais avoir – cette femme magnifique, élégante, intelligente qui s'est soumise à moi, corps et âme.

      Les façons dont je veux la profaner.

      Je prends ma flûte à champagne et contemple cette délicieuse scène devant moi en la sirotant.

      — Tant de possibilités, dis-je pensivement. Qu’ai-je envie de faire en premier ?

      — Tu me peux faire tout ce que tu veux, murmure-t-elle, me regardant. Je te fais confiance.

      Et avec ces mots magiques, elle me pousse à l'action.

      Je me penche et incline ma flûte, versant un mince filet de Krug sur sa poitrine. Le liquide doré pâle frappe sa peau avec un éclaboussement et dégouline sur ses seins. Sur son ventre. Il finira sur sa chatte, j'espère.

      En observant le liquide, humide et luisant sur sa peau, je laisse tomber ma flûte et tombe à genoux devant elle. J'écarte davantage ses cuisses et l'attire contre moi pour l’embrasser rapidement avant de festoyer sur son corps magnifique. Je baisse la tête et je lèche le champagne sur ses seins. Je lape sa peau. Je suce ses tétons. Je saisis des poignées de chair et me délecte du plaisir exquis d'avoir Gen toute à moi une fois de plus.

      Elle se cambre alors que je suce un téton ferme et juteux, ses ongles s'enfonçant dans mes épaules à travers ma chemise. — Oh mon Dieu, dit-elle entre ses dents. C’est tellement bon.

      — Tu es délectable, grogné-je.

      Je m'accroupis davantage et place une main sur chacun de ses genous, la maintenant largement ouverte alors que ma bouche atteint cette douce, douce chatte. Bon sang, j’ai la tête qui tourne et la queue qui se tend contre mon pantalon. J'ai tellement besoin d'être en elle, mais j'ai attendu assez longtemps ce moment, et j'ai été si près de la perdre.

      Ma queue peut attendre. Il s'agit de rappeler à Gen à qui elle appartient. Lui rappeler qu'elle n'obtiendra jamais le même type de satisfaction de personne d'autre.

      Ni rien qui y ressemble de près ou de loin.

      Je coince mes épaules entre ses cuisses pour les maintenir ouvertes pour moi et trouve son téton avec une main. Puis j'enfonce deux doigts durement en elle, et elle crie. Elle est serrée, et mouillée, et chaude, et je me sens chez moi ici. Je ne veux jamais partir. Je lui donne un seul coup de langue, de mes doigts à son clitoris, et la regarde. Putain, elle a un goût sublime.

      Je me sens carrément fou de désir.

      Je suis un animal sauvage dont la proie l'a nargué, l'a évité, trop longtemps, et maintenant il y aura un prix à payer.

      — Comment est-ce ? demandé-je en recourbant mes doigts pour faire bonne mesure.

      Elle sursaute.

      — Oh mon Dieu… Incroyable. C'est incroyable. J'ai besoin de plus.

      J'arque mes sourcils.

      — Parce que ça fait un moment ? demandé-je avant de poser ma langue sur son clitoris pour une fraction de seconde.

      — Ou-oui.

      Elle est déjà dans cet état que j'aime tant, où elle est si excitée que le monde autour d'elle a cessé d'exister, et il n'y a qu'elle, moi, et le soulagement qu'elle poursuit.

      — Ce n’est pas très amusant d’attendre, n'est-ce pas ? m'enquiers-je d'un ton léger.

      Je retire mes doigts et attends.

      Ses yeux s’étrécissent. Elle est peut-être à mi-chemin du paradis, mais elle vient de comprendre mon jeu.

      — Non.

      — Tu t'es fait jouir cette semaine ?

      — Oui.

      Je repousse mes doigts durement.

      — Ça t’a fait comme ça ?

      — Non. C'était nul.

      — À quoi pensais-tu ?

      Je laisse ma bouche planer juste au-dessus de son clitoris pour qu'elle sache qu'une bonne réponse sera récompensée.

      — À toi. Rien qu’à toi.

      — Bien.

      Je fais tournoyer ma langue autour de son clitoris gonflé, et elle frémit de bonheur.

      — Comment ?

      — On prétendait que j'étais ton assistante, et que tu me prenais sur ton bureau au travail.

      Je prends note mentalement que cela se produise dès que possible quand nous serons de retour à Londres.

      — Ça, c’est ma chérie. Tu veux jouir ?

      — Oui, gémit-elle. S'il te plaît, bébé.

      Je retire mes doigts de leur fourreau glissant.

      — Tu pourras jouir quand tu l'auras mérité. Tu m'as fait attendre assez longtemps. Sors ma queue et suce-la.

      Elle se redresse, et je peux voir sur son visage qu'elle est partagée. Elle a besoin de jouir, mais elle veut ma queue. J'enlève mes mocassins du bout du pied et déboutonne rapidement ma chemise tandis qu'elle s'occupe rapidement de ma ceinture et de mon pantalon, les tirant le long de mes jambes avant de sortir ma queue de mon boxer et de le tirer aussi vers le bas. Puis je suis nu devant elle, et ma pauvre queue douloureuse est dans sa main, et elle la serre fermement.

      Putain. C'est ce dont j'ai besoin.

      Je tends la main derrière moi et saisis ma flûte.

      — Tiens, ma chérie.

      Je la porte à ses lèvres pour qu'elle puisse prendre une gorgée, elle reprend ma queue en bouche et je sens le liquide frais s'écouler autour de mon gland et les bulles de champagne éclater contre ma chair.

      — Oui, sifflé-je, et elle me regarde adorablement.

      Ceci.

      Ma petite amie, nue devant moi, ses lèvres roses autour de ma queue et ressemblant à la prostituée la plus haut de gamme du monde pour jouer dans mon jet avec ses bijoux Bulgari et ses talons aiguilles.

      Le sentiment de pouvoir me submerge. Les possibilités tourbillonnent dans mon esprit et dans ma bite. Elle est à moi et je peux en faire ce que j’en veux.

      Dieu sait que je vais la baiser de dix façons différentes avant qu’on ait atterri.

      — Suce-la, ordonné-je, et elle avale le champagne, sa bouche se contractant autour de moi.

      Puis elle me travaille, tenant d’une main mes lourdes couilles et griffant de l'autre mon ventre. Elle passe sa langue à travers le liquide pré-éjaculatoire qui suinte de ma fente. Elle taquine le dessous sensible de mon gland puis me prend profondément dans sa gorge.

      Putain de merde.

      Elle suce comme une pute, et j'adore ça. Je glisse mes mains dans ses cheveux pour pouvoir les serrer de chaque côté de sa tête et je rejette la tête en arrière alors que je guide ma queue de plus en plus profondément. Chaque fois que je touche le fond de sa gorge, je laisse échapper un son involontaire qui se situe quelque part entre un grognement et un mugissement. Elle est juste trop bonne.

      Quand je la regarde à nouveau, elle se frotte sur le canapé.

      — Ma chérie, dis-je sévèrement. Si tu te fais jouir, tu n’obtiendras rien de ma part. Arrête ça.

      Elle lève les yeux au ciel, et je lui adresse un sourire en coin.

      Ma Gen est de retour, dans cette version d'elle que j'aime tant : lascive, désespérée, avide, sa délicieuse bouche pleine de ma queue. Je me rappelle ce premier aperçu d'elle à Alchemy. Si impeccable. Si guindée.

      C’est ça ce que je voulais.

      C’est ça que j'ai vu, dès ce moment.

      Je la laisse faire ce qu'elle fait si bien – lécher et sucer et me baiser avec sa bouche – jusqu'à ce que je sois si proche que je ne puisse plus me faire confiance pour ne pas exploser. Je libère sa tête et me retire. Putain. Je suis tellement dur. Mes couilles sont hautes, serrées et prêtes à exploser, et ma tige est luisante de la bouche humide de Gen.

      — Retourne-toi et penche-toi, ordonné-je d'une voix déchirée, et elle fait ce que je dis, se courbant contre le canapé.

      J'ai tellement la tête qui tourne que je peux à peine assembler une phrase. J'avais pleinement l'intention de décharger sur ses seins, mais ce n'est pas le moment de jouer.

      J'ai besoin d'être profondément en elle maintenant.

      Nous en avons tous les deux besoin.

      Elle se lève et effleure mes lèvres des siennes alors que je la regarde, dans une sorte de stupeur. Puis elle se tourne et se penche, plantant fermement ses jambes écartées et ses paumes en position d'appui de chaque côté d'une des petites fenêtres.

      Elle aura besoin de s’accrocher pour ce que j'ai en tête.

      J'admire cette vision stupéfiante de Gen penchée pour moi, trous exposés, seins pendant lourdement, visage tourné sur le côté pour que je puisse admirer son profil angoissé alors que je fais glisser le bout de ma bite le long de sa fente.

      — Bon sang, lui dis-je. Tu dégoulines pour moi, ma chérie. Tu es tellement parfaite, putain.

      Et sur ce, je m'aligne et m’enfonce fort, remerciant ma bonne étoile que nous ayons eu la conversation sur la contraception et fait des tests la semaine dernière. Parce que je ne veux rien entre nous.

      Je nous veux peau contre peau.

      Chair contre chair.

      Je veux qu’il n’y ait qu’elle et moi, et rien d'autre que le plaisir surnaturel d'être gainé en elle comme ça.

      Je m'enfonce jusqu'au bout, et elle laisse échapper un de ces bruits qui me dit que ma petite reine de glaces est bien trop proche pour se soucier de se montrer convenable ou polie en ce moment.

      Elle est perdue.

      Comme je le suis.

      Je pétris la chair pulpeuse et parfaite de son cul d'une main tandis que l'autre tient fermement sa hanche. Et alors que je m'enfonce au fond en elle, je m'évanouis pratiquement face au plaisir écrasant.

      — C'est comme ça que ça doit être, ma chérie, dis-je entre mes dents, broyant mes hanches contre elle et m'émerveillant de la beauté avec laquelle elle me serre.

      — Oui, acquiesce-t-elle.

      Je soupçonne que, si je lui disais qu'il est minuit, elle serait d'accord aussi. Je me retire aussi lentement que je le peux, chaque terminaison nerveuse de ma bite chantant alors que je traîne ma chair gonflée contre la sienne.

      — Ce sera dur et rapide, l'avertis-je. Il ne peut en être autrement. Tu m'as fait attendre trop longtemps, putain.

      Je m'enfonce sauvagement, la frustration et le besoin aveugle se disputant la suprématie en moi.

      — Trop longtemps, putain.

      — Montre-moi à quel point tu es en colère, halète-t-elle. Baise-moi comme si tu étais vraiment très en colère.

      Ses mots allument quelque chose en moi. Parce que ma bite est vraiment très en colère qu'elle se soit refusée à moi cette semaine alors que nous aurions pu faire ceci.

      — C’est fait, lui dis-je. Putain, je suis proche.

      J'expire fort par mes narines dilatées et je libère son cul pour pouvoir saisir une poignée de ses magnifiques cheveux.

      Je les serre dans ma main.

      Et je me lâche putain.

      Je la prends vraiment alors que je fais aller mes hanches aussi fort et vite que je le peux. Le monde se brouille autour de moi, et je ferme étroitement les yeux alors que la sensation s'accumule et s'accumule comme un putain de tsunami. Elle va m'emporter d'une minute à l'autre. Je suis vaguement conscient des claques rythmiques de notre chair et du doux, doux son de Gen haletant et gémissant alors qu'elle tente vaillamment de tenir bon pour la chevauchée.

      Je n'ai jamais été aussi brutal avec elle.

      Je n'ai jamais eu besoin de jouir en elle aussi désespérément.

      Parce que ce n'est pas seulement une question de soulagement. Il s'agit de la revendiquer de la manière la plus primitive et totale que je connaisse.

      Elle jouit en premier, se cambrant contre moi alors que les muscles incroyables de sa chatte se resserrent autour de ma queue. Elle scande mon nom comme si c'était la seule chose qui l'ancrait dans la santé mentale.

      Comme si c'était un mantra qui la sauverait.

      Je la pilonne tout au long de son orgasme, puis j’explose alors qu'elle continue de s'enflammer autour de moi. Chaque muscle de mon corps se crispe alors que je me raidis puis tire tout mon approvisionnement de fluide aussi profondément que je le peux en elle. Le plaisir continue encore et encore, pulsant à travers moi comme un courant.

      — Putain ! rugis-je. Putain, putain, putain.

      Je reste fermement en elle jusqu'à ce que j'aie vidé la dernière goutte. J'ai l'impression d'avoir couru un marathon. Elle se laisse tomber alors qu'elle redescend, et je me penche pour la prendre dans mes bras, la tirant doucement vers le haut pour que son dos soit contre ma poitrine, ma bite tressaillant encore en elle.

      Elle est souple, rassasiée et rougie. J'enroule mes bras autour de son buste, me délectant de la douceur de ses seins contre eux, et joins mes lèvres aux siennes.

      Nous nous embrassons tendrement. Je passe langoureusement ma langue dans sa bouche, puis pose mon front contre sa tempe.

      — Je n'ai jamais connu ça avant, lui dis-je. Pas avec quelqu'un dont je me soucie. J'espère que tu comprends à quel point c'est unique.

      Elle lève une main pour caresser mon visage.

      — Je comprends. C'est dingue. Je ne sais pas comment nous avons eu tant de chance.

      — Pas sûr qu’il faille appeler ça de la chance, marmonné-je sombrement. Je t'ai attendue un demi-siècle, putain.
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      CANNES, DEUX ANS PLUS TARD

      Le coucher de soleil sur la baie de Cannes est spectaculaire.

      Mais pas aussi spectaculaire que mon mari.

      Tout de noir vêtu, comme le veut sa tradition chaque année pour la Soirée d'Ouverture d'Alchemy Côte d'Azur, il est à l’apogée de sa sensualité.

      De son côté prédateur.

      Je suis la seule à savoir à quel point il est chaleureux et câlin derrière cette façade. En fait, non, mes amis en ont aussi une petite idée. Une fois de plus, il a accueilli toute notre bande pour le week-end d'ouverture. Ils ont été aux premières loges pour observer le côté tendre d'Anton ces deux dernières années.

      Si sa demande en mariage au clair de lune au bout de six mois à Mustique, sur son yacht parsemé de guirlandes lumineuses, n'a pas trahi l’homme qu’il est vraiment, la façon dont il s'est comporté avec moi, m'a adorée et m'a soutenue chaque jour l'a fait.

      Cette villa s'est avérée être un cadre si parfait pour nos orgies méditerranéennes ces deux dernières années que les propriétaires nous l'ont volontiers louée pour les mois d'été pour la troisième année consécutive. Il s'avère qu'ils préfèrent de toute façon éviter cette partie du monde pendant la haute saison.

      Le projet tordu de mon mari tordu consistant à développer des pop-ups saisonniers destinés au gratin de l'Europe s'est avérée, comme tout ce qu'il touche, être de l'or pur. Nous avons ouvert des pop-ups à Ibiza et Mykonos l'été dernier, et la semaine dernière, nous avons lancé notre projet le plus fou et le plus aventureux à ce jour  : un pop-up de huit semaines sur un incroyable superyacht amarré à la Marina Grande de Capri.

      Le prix de la location du yacht est à couper le souffle, tout comme les frais d'amarrage, mais il s'avère qu'il ne manque pas de personnes prêtes à payer le prix fort pour une nuit à bord. Anton veut le dupliquer à Monaco l'été prochain, parce que l'expérience du yacht est tout simplement différente.

      Nous avons ouvert notre club permanent à New York avec une sacrée fête le soir du Nouvel An dernier. Alchemy New York évoquera toujours dans mon esprit mon mari se versant du Krug jusqu'à être trempé alors que des fans adorateurs – hommes et femmes – l'entouraient.

      Mais, une fois minuit sonné, il n'y avait qu'une seule personne qu'il avait envie d'entraîner dans une salle privée.

      J'avais compris dès le moment où Anton Wolff est entré dans nos bureaux qu'il était plus. Et aussi que, une fois que j'aurais fait la paix avec mes sentiments pour lui, il exigerait plus de moi que je ne pouvais l'imaginer.

      J'avais raison.

      Cet homme vie fort. Il baise fort et joue fort aussi. Il aime férocement. Si férocement. Il s'avère que je n'ai jamais eu besoin de m'inquiéter qu'il me brise et me détruise, car il ne m'a jamais donné une seconde de doute.

      Il est tellement investi que ce n'est pas drôle.

      Et tout ce que mon doux et incroyable homme demande, c'est qu'en retour, je lui donne tout de moi-même.

      Je n'ai jamais rencontré quelqu'un avec un appétit pour la vie comme le sien. Il passe moins de temps au bureau ces jours-ci et plus de temps à profiter de ses maisons. Sa famille. Ses amis.

      À profiter de moi.

      Je suis toujours à fond avec Alchemy, même si nous avons embauché des personnes pour prendre en charge de nombreuses opérations quotidiennes à Londres afin qu'Anton et moi puissions davantage profiter de sa résidence française pendant les mois d'été et de celle de Mustique en hiver.

      Je sais, je sais.

      Ne me demandez pas comment j'ai eu autant de chance.

      Mon temps de travail est consacré à l'exécution des plans d'expansion agressifs que nous avons pour Alchemy. C'est tout aussi effrayant que grisant, mais j'ai mon pit-bull préféré à mes côtés.

      Je le garde en laisse, notez bien, mais je suis toujours heureuse de le libérer quand j'ai besoin de faire un sale coup mais que je veux garder les mains propres.

      Il est si bien dressé.

      Adorable envers moi et dévastateur pour nos ennemis.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      — Qu'est-ce que ce sera ce soir, Madame Wolff ? murmure Anton à mon oreille d'un ton décidément coquin qui me donne la chair de poule sur la nuque. Chambre ou tente ?

      Il y a deux cent cinquante personnes ici ce soir. Ça me stupéfie. Pour gérer le manque de chambres, nous avons fait ériger dans tout le domaine de magnifiques tentes autoportantes où les gens peuvent trouver un peu d'intimité. Même si l'intimité n’est pas forcément requise par les nombreuses personnes qui finiront par baiser sous le ciel étoilé sur les nombreux matelas disséminés dans l'herbe.

      J'avais raison de penser que ce format ouvrirait Alchemy à un public plus large. Les esprits libres et les fêtards ont afflué ici chaque été, et beaucoup ont fini par s'y essayer. Même ceux qui choisissent de s'abstenir le voient comme l'un des lieux de fête les plus glamour et les plus fantastiques de la saison estivale. Il semble qu'il soit moins intimidant de se pointer à une fête glamour en plein air que de franchir le seuil d'une maison de ville à Mayfair.

      Je me penche en arrière contre Anton, me délectant d’avoir ses bras autour de moi, ses doigts forts sur mon ventre.

      Il n'y a personne sur cette terre qui puisse me faire sentir simultanément aussi en sécurité et aussi en danger qu'Anton. Je suis entre les mains les plus habiles, aimantes et exigeantes, et il ne sera pas satisfait tant que nous ne nous serons pas baisés jusqu'à l'épuisement et que nous n'aurons pas extrait chaque goutte de désir de nos corps et âmes ce soir.

      Je laisse mes doigts effleurer son avant-bras tendu et poilu. Sa chemise noire lui va si bien que c'est un péché ; il a les premiers boutons ouverts et les manches retroussées.

      Exactement comme je l'aime.

      — Hmm, fais-je pensivement. J'aime la vue que donne les chambres, s'il y en a une de libre.

      J'adore quand nous faisons l'amour dans l'obscurité alors que les gens se baignent, font la fête et baisent au-delà du verre, illuminés dans les jardins luxuriants de toutes les nuances de l'arc-en-ciel. Je suis une femme discrète. Je permets à mon mari de me dévoiler et de chasser mes inhibitions, mais il est la seule personne qui me voit comme ça.

      Et Anton adore être le seul à pouvoir me dévoiler.

      Il ricane.

      — Pour ma magicienne ? Il y a une chambre.

      Il inspire brusquement contre ma peau et embrasse mon cou. J'incline la tête pour lui donner plus d'espace. Je suis tellement amoureuse de cet homme que c'est vraiment ridicule. Le concept d'une vie sans Anton est trop sombre, trop incolore, pour même l'envisager.

      Chaque jour, il me pousse, me défie et me confronte quand je me retiens.

      Il exige tout.

      Il ne me laisse nulle part où me cacher.

      Il me voit si clairement que c'est franchement terrifiant.

      Mais après tout, il l'a toujours fait.

      — As-tu vu ma sœur  ? demandé-je rêveusement.

      — Elle va bien, marmonne-t-il contre ma peau. Je l'ai vue disparaître dans une des tentes avec les gars. Elle avait l'air très heureuse.

      Je ris. Depuis que Darcy est rentrée il y a environ dix-huit mois, elle a réussi à trouver un amour extraordinaire avec non pas un mais deux hommes. La relation que tous les trois entretiennent est rien de moins que spectaculaire.

      Disons simplement qu'ils ont gardé les choses dans la tribu Alchemy, mais c'est une autre histoire.

      Parce que ce soir est une question de plaisir. De décadence. D'hédonisme. Il s'agit de faire la fête et de baiser. Il s'agit de s'émerveiller que notre métier consiste à fournir aux gens certaines des expériences les plus mémorables et transcendantes de leur vie.

      Demain sera une journée de récupération autour de notre piscine pour certains d'entre nous. Mais pas pour Maddy, qui est enceinte. Ce sera le dernier voyage à l'étranger qu'elle fera avant la naissance de son bébé.

      Rafe et Belle prennent aussi leur temps ce soir. Leur douce petite fille, Elsie, n'a que deux mois, et elle est à la maison avec sa nourrice. Ils quitteront la fête tôt pour que Belle puisse rentrer pour la tétée.

      Je profite de quelques verres de champagne, mais je n'ai pas besoin d'alcool pour me perdre.

      Mon mari s'en occupera tout seul.

      Si j’ai la gueule de bois, demain, je vais avoir du mal à supporter Cal, comme d’habitude. Pourvu que sa magnifique épouse ait d'autres projets pour lui.

      Au cas où vous penseriez que nous sommes tous devenus ennuyeux, j'aimerais vous révéler que mon mari est actuellement en train de frotter sa bite dure comme du roc contre la fente de mes fesses tout en effleurant mon cou avec ses dents, et je suis conditionnée pour tout ce qui a trait à lui. Je fais remonter sa main pour qu'il puisse sentir l'effet qu'il a sur mes tétons, qui sont déjà tendus et douloureux.

      Nous avons baisé avant notre sieste de l'après-midi – pour diminuer la tension –, mais mon Grand Méchant Loup exige plus de sa proie.

      Comment pourrais-je refuser ?

      Il me fait vivre un conte de fées.

      Je lui donnerai autant de fins heureuses que je le peux.

      
        
        FIN

      

      

      
        
        Obtenez l'Épilogue Bonus romantique et spicy de Gen et Anton ici.

        https://geni.us/devoile-toi-bonus

      

        

      
        Précommandez la fin heureuse et torride de Cal et Aida ici.

        https://geni.us/libere-toi
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